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ÎRÉFACE. 



L'Amérique russe est en général si peu connue, que le 
rédt d'un TOjage en ce pays m'a paru devoir, si imparTait 
qu'il soit, oflïir quelque intérêt au lecteur. La région que je 
me propose principalement de décrire est le bassin de l'You- 
kon, fleuve dont l'eiistence est presque ignorée, Uen ^'il 
soit l'une des principalet arléres de l'Amérique septentrio- 
nale. A la vérité, sir John Richardson recudllit dans ses 
voyages quelques renseignements au sujet de cet importftnL 
cours d'eau, mais il ne le visita point; quant aux eiplora- 
tions que Zagoskin, oflicier de la marine russe, a faites dans 
l'Alaska, jamais elles n'ont eu de publicité. 

L'acquisition de ce vaste lerrîtoire par tes Ivlats-Unis l'a 
récemment fait sortir de l'obscurité qui l'enveloppuit; on 
peut prévoir dès à présent que, grâce à l'aclivité américaine, 
il attirera bientôt l'attention de l'Europe. Il est cependant 
curieux de l'étudier avant que la civilisation en ait changé 
le caractère, car les indigènes, grâce à l'isolement complet 
où Ils sont demeurés, ofllwit le typa le plus pur de la race 
peau-nmga, le seul peut Être du Nouveau-Monde qui n'ait 
subi ancime altération. 

Depuis qn'elle a passé en de nouvelles mains, l'Amérique 
russe est appelée « Territoire d'Alaska, « et quoique ce num 
en vaille un autre, il a, selon toute apparence, été donné 
par erreur : on a étendu au paye eoUer te terme qui déslgntit 



ocddenlale, TAhask;! iln rarti'- 4i'i)^}Mjiliii|Ui",. 

J'ai sous les jcuï un rapport public; l'amicii; dorniorc par 
lo ministère d'I^tat do Washington sur les ressources de 
l'Islande et du GroSnland. GeUe âtude. Mie psr B. U, Peirce, 
esi^., d'aprËs li demande expresse de rtionorsble W. II. 
Seward, me donne lieu de penser que le gauvemenient amë- 
ricalu, loin de regreltcr l'acqulsitian de l'Alaskii, senùt fort 
dEsposâ à ouvrir des nêt^ocii tiens scmlilalilcs afin de s'an- 
nexer de nouvelles terres arctiques. La passion de .11. Seward 
|iii[ir li'H cliiimps déneige elles moni i^'ius ili' ■A:\r:- parail 
VL'i'Lt.iliIi'iiient insatiable. 

In relation que j'offre au iiiinln- j n nrlii des 

la Colombie anglaise et de l'Ile do Vancouver ; j'ai montre 
aussi la Calirornie telle qu'elle est devenue sous l'influence 
américaine. Enfin j'y ai joint lo court récit de mes escursions 
sur la ciVIc orieniaie de la Sibérie el du Kamlcliatlia. 

Doux fois j'ai eu l'imnueur Je faire partie d'etpfidilions 
scientifiques, et i;'eï.[ à elles que j'ai dù qucliiues-unes des 
heures les plus doutes du ma vie ; iiif.iuraup de mes com- 

deVM. Urighl, llhopcL Levis et û<i plusiairs autres Améri- 
cains avec lesqiiel.s ma bonne fortune m'a mis en rapport, 
des marques de syjnpathïo si nombreuses que je pourrais 
difiicilcment trouver des expressions assez vives pour eipri- 
mer toute ma reconnaissance. 
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CHAPITRE PREMIER. 




En 1863, les eûtes da Pacifique, et porticuiiâremeDt la Go-' 
lombte anglaise, Étaient à Londres l'objet d'une vive atten- 
tion. Ayant, grâce à Dieu , comme la plupart de mes compa- 
triotes , une exubérance d'énergie et d'acUvilé à dépenser, Je 
Tonnai le projet de visiter ce pays, et sans plus de re- 
tard, Je fis mes dispositions pour le voyage. Inutile de dire 
que j'entassai dans mes malles une foule d'objets regardés 
comme peu embarrassants et absolument indispensables, 
mais qui, en réalité, se trauvérent incommodes autant que 
superflus. 

. Tel est, je suppose, le cas de tous les voyageurs ineipÉri- 
mentés. Donc, nous quittâmes le 6 Juin, non pas, je dois 
l'avouBT, sans un sentiment de tristesse, les twrds de notre 
chère Tamise; et le 9, après une courte station dans la baie 
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de Darmouth, nous vîmes disparaître à l'iiorlzaii les câto3 de 
la vieille Angleterre. Notre vie était maintenant ahandonnée 
m caprice dea vagues; quelques heures plus tard, elli's sem- 
blËrent prendre un malicieui plaisir à nous montrer leur 
puissance, i Les vents sont rudes dans la liaîe toujours agilèe 
de Biscaye. > Du moias nons en jugeâmes ainsi ; car la brise 
qui poussait le vaisseau se cliangeaen un rocmidable ouragan. 
Le biliment à bord duquel nous nous trouvions était un 
steamer en fer, le Tynemouih, el, pour ranimer notre con- 
fiance, les niiiriris nous raciiiilri enl eï|)loils accomiilïs par 

bravement, sans cjjrouver d'avarie, à la tempête qui avait en- 
glouti dans la mer Noire une partie de la llotte anglaise. 
Nous nous rendions & 111e Vancouver, par la voie du cap 
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sorte que le navire fut IranslormÉ en un véritable liâpital 
llDtlanL Ueureusement. tout en ce monde a une lin. Quand 
Dous fûmes arrives aux tropicpies. nos compagnons avaient 
recouvré L'appétit: vêtus d'habiU légers et de conlenr claire, 
ils mangeaient, fumuienl. Hàii^ienl. causaient gaiement en- 
semble, ou lisaient soiii. diis tentes; l'Iiàpital élait devenu 
salle de féte. Quelques-uns de ces passagers ollraient des 
types curieux. 11 y avait des jeunes gens i{ui ne semblaient 
uvoir m profession, m but détermine, tristes auspices pour 
tenter la fortune dans un nouveau pays. D'autres étaient des 
cultivateurs, des ouvriers, des urlistes, des bommes de lettres, 
des marchands, clc l'iirml eux se faisait remarquer un israé- 
lite, connu sous le nom de Vît^a:-M. Juif dons toute la force 
du terme, il ne négligeait aucune occasion de gagner un sou 
soit en vendant aux voyageurs des citrons gàlés ou de mau- 
vais dgares, aoit en accaparant divers ol^els qu il metUit 
ensuite à l'enchÊre. Vers la Qn de la traversée, il adieta 



CHAPITIli; !. r, 
presque pour rien une multitiidi! iii' h inlii lnK, iiijniit: [inisi's 
de mode, colifichets de remme, liabits ràpL's , souliers hors 
d'aaagfl, etc. a Q'étaU, dl&aiUil, tout brofit pour le fendeur de 
les céder au brix qu'il en fonasit, puisque ces fleilleries 
n'avaient aucune fiileur. > Lu pacotille ainsi riunie lui servit 
pourtant à monter une petilo bautlr|ue dans la ville de Vic- 
toria. Romme Siiylock, Moïsi! sis troiiviilt en luilli! à d'impi- 
toyables sarcasmes, àd«s railleries ini^essanles; tomme Sliy- 
lock aussi, ce sage n'y répondait que iinr un mouvement 
d'épaules plein d'indilTérence. 

Hais notre cargaison la plus intéiessnute était un assont- 
ment de soixante jeunes filles destinées au marchâ matrimo- 
nial des colonies. Envoyées pnr ime société anglnise, elles 
étaient placées sous la imviUs vi^til^mle d'un cler^yman cl 
d'une matrone, et ces Irois muib du travers™ duivenl compter 
sans doute parmi les plus ennuyeux do leur existence, car 
elles étaient tenues dans une réclusion rigoureuse; c'était seu- 
lement de loin qu'elles pouvaient as^ter.aux plaiwrs des au- 
tres voyageors, il leur était sévèrement détendu d'y prendre 
port. Toute intention philanthropique est digne de respect; 
mais, d'après mes observations personnelles, je ne saurais en 
conscience recommander ce moyen expéditir de répondre aux 
besoins d'une colonie. Dix on douze de ces jeunes Tilles se 
mariirenl peu de temps après leur arrivée; d'autres se mi- 
rent en service; la plupart tournèrent mal, et très-probable- 
ment elles élaient déji\ fort compromises dans leur pays 
lorsqu'elles l avaient ipiilié. Admettons cependant que pres- 
que toutes fussent irréproctiahles an départ : cinq ou six Ma- 
deleioes non repentaotes, mêlées pendant de longs mois & 
une société d'honnêtes lilles, sufllsent pour répandre autour 
d'elles la contagion. La vérité me force aussi à dire, quoi- 
que cette remarque soit peu galante, que beaucoup n'étaient 
ni jeunes ni belles. A cela on répondra qu'il y avait de la cha- 
rité à donner aux pauvres créatures une chance de trouver 
on mari, mais il n'en demeure pas moins indubitable qu'en 
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lalstiant les cboses suivre leur cours naturel, la colonie s'op- 
provi 31 on lierait beaucoup mieux de l'élément rêminin. Le 
setllcr Oorit tes aiTuires auraient pros]iérâ rernit venir la fian- 
ci'p lit' 5011 tlioix. ou bien il irait In cliorctier lui-mûme dans 
la mi:i« ]i.ilL ie; qiinnt aiii iiomestïf|nes, ses omis d'iîurope 
lui en enverraient; il n'aurnit !)u ïi les recevoir nu port de di;- 
barquemiiiil, I! fuiil si^ nipin'li-r :uis-i i|ii'iin iiuuvùiiii 
renferme loujonrs une iiomlirnisi' pn]nil;ilinn llullanli'-, .si 
les uns sont parvenus, grâce au liasard ou à leur pro]ire tra- 
vail, à économiser une petite fortune ijui les rend désireux 
d'ovolr une famille, les autres, aventuriers sans aveu,' ne 
songent qu'à s'amuser aux dépens des pauvres filles attirées 



qui nous tira de l'engourdi s se mont où nous élions plongés. 
Notre bâtiment avait cela de commun avec beaucoup d'autres, 
que le nombre des matelots était insnilisant, si bien qu un 
beau jour. I éijuipa^e, surmené, se révolta. Une scène vio- 
lente l'iil lieu, cl li"i |iro]ins les ]ilus malsonnnnts. les plus 
g 11 c pton l t ] 

lie l'oflicier un coup de poirts; qui lit jiiiilir un Ilot de sani;. 
« Qu'on jette ces brigands au cacliot, » cria le blessé fu- 
rieux; niais il était plus facile do donner l'ordre (|ue de 
l'exécuter. Enfin le lieutenant, secondé par quc1(|ues passa- 
gers, réussit à mellrc les menottes nus relielles, qui furent 
arrimés tous ensemble non loin de la macliïne. et laisses ji 
leurs rélleiions en allpndnnt i[ue l'influence saluUiire d'un 
bain de vapeur prolongé eut calmé ces esprils irriUildes, 

Le capitaine se trouvait dans un l'mlrarra^ e>^lrème; pa!^ un 
sourOe d'air ne se faisait .sentir, les viuli's retombai i^ut 
resseusas le long dos vergues, et le navire ctoit disposé de 
telle sorte qu'il tallait beaucoup de bras pour fournir â la 
mnchine le combustible dont elle avait besoin, Le charbon. 
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puis traîiiù dans une hrouetlc sur toutt' la. loii-inur du |)ori[. 
enfin déposé prés de l'appareil. 

Deux jours s'écoulèrent, il fnllait prendre un pnrli. Un 
convoqua les passagers et Ton demanda s'il n'y ^iviiil point 
parmi eux des hommes liu lionne ïolonti' piiur rcmplimur 
l'équipage rebelle. Tous les jeunes piens s'olfrirent avec em- 
pressement, joyeux d'un incident qui romj'ait l'unirormité du 
TOyage. Nous voilà donc remplissant les sscs de houille, 
manœuvrant les poulies, lavant les ponts, en un mot faisant 
l'apprentissage du métier de matelot à bord d'un navire à 
vapeur. Il est doaleux qu'aucun àe noua partageât le senti- 
ment du poète lorsque, par la. bouctie d'un de ses héros, il dit: 

• Du fond du cmnr, ^11, remerdons la Pnnidence 
Qui Uma deui nous hita marins. ■ 

La profession nau[ii[ue n'avait pas lï nos yeux autant de 
cliannes, mais l'exercice nous sembla chose agréable et nous 
travaillâmes A l'envi. Un autre motif encore stimulait noire 
zèle; les regards de soixante jeunes filles étaient fixés sur 
nous; noaa y lisions clairement une vive approbation, car 
nos eiïorts les rspprocli aient de la terre promise où elles 
devaient trouver l'accnmplisspment de leurs plus cliers 

des preuves non cquivoijues de la force de ses muscles autant 
que de l'ardeur do sa charité; il est vrai que ce fut aux dé- 
pens de son irréprochable tenue : en un clin d'œil, il se 
trouva souillé des pieds à la t^te. Quand le travail dessc- 
ctudt nos gosiers, nous avions pour nous rafraîchir des pin- 
tes de bière et des baquets entiers de limonade : ]diis r:ivoii- 
sésen cela que l'équipage régulier, qui ne connaissait i^ui'i'e 
de pareilles délicatesses. A la fin cependant, la chaleur des 
tropiques se Joignant i. celle de la chaudière, les rebelles 
trouvèrent que lenr position n'était pins tenable; ils aimé- 
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rctil mieux reprunilre leur labeur uccoiilumi! que de cuire 
auprès de la mnclime. Trois sculemout lies plus mulins fu- 
rerlL hiissw auï fora, 

Aiirès iiïoir hssiiu., à rentrée ia Rio de la Platu, une 
bourrasque qui hnsa nos lisses d appui et nous enleva une 
elialoupe, nous atteignîmes les Maloumes, et le capitaine ftt 
jeter l'anere dans le port Stanley. C'est un bassin situé sur 
lus cotes de Soledad, l'ilc orientale, et proFondcment encaissé 
dans les terres ; il a une longueur de deux lieues environ 
sur une largeur d'à peine un quart de lieue. Noua arrivAmea 
en août, c'est-à-dire au commencement du printempa de 
riiÉmîsjilière austral. La neige ne couvrait plus les basses 
terres, mais l'humidité qu'elle avait laissée en Tondant n'avait 
pas encore disparu; les plaines offraient l'aspect d'un vaste 
marécage. L'SIe renferme un grand nombre de tourbières: 
cireoDslance Tort lienreusc pour lui< habilants, car ils n'ont 
pas d'autre coniliusiilile: le sol ne produit d'aibros d'oueuno 
espèce, et tes lenluliMs l.iiitis pour en acclimater s'ont Jus- 
qu'à ce jour amei^é aucun résultat. 

Les Ualouines ont, tour à leur, appartenu & la France et t 
l'Espagne avant de devenir colonie anglaise, mais on ne 
croyait pas alors qu'elles dussent jamais acquérir de l'impor- 
tance. Stanley est une jolie pt'liLi! villii lie 7 à 800 âmes; elle 
aune église, une école, i'' ili s i , ■ .[iii ii!^ nn convenables où 
sont installés le gouvenii'ur il i, . Ij.illIs i'[iqilayés de l'admi- 
nistration. Ces Iles se trouvant sur la route de la Chine, de 
r&usiralie et de la Californie, les vaisseaux s'y arrêtent sou- 
vent pour se radouber, rsîre de l'eau, du charbon, ou s'appro- 
visionner de vivres. On y trouve en abondance des légumes, 
la viande se vend à très-bas prii, 20 ou 30 centimes la livre. 
1,65 bestiaux sont fort nomlireui ; ils ont i^lé apportés par les 
Espagnols, mais la plupart vivent à l'élid sauvage. A l'époque 
de notre arrivée, Stanley était un port libre; pluiiieurs de nos 
compagnons en profilèrent pour acheler du genièvre et de 
l'eau-de-vie iprocedé qui exaspéra notre commis aux vivres 
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le monopole de toutes les substances alimenUircs. 

L'unique vache que nous eussions à bord Alait morte quel- 
ques Jours Buparavant; la puivre bile avait 6pnnivé odb « 
grande frayeur lors de la tempâte qui dous avait assaillis au 
Rio de la Platii, r|u'clle n'iivait pu survivre à cette émotion; 
qu.inl à nos |inul...; Il ir,.ri fiUiit plus f|ni'stion ile|Miis long- 
tttmiis; cVil.ut dnrii: jmiir ikilis mie véritable fttc lia descendre 
à terre, de nous régaler de lait, d'icufs. do provisions ital- 
ches, sans compter le plaisir de pouvoir reprendre, en mar- 
chant, notre allure habibialle. Une compagnie anglaisa a crM 
en cet endroit un enlrepAt de fourrures et de cuira. Elle em- 
ploie cent cinquante personnes dans ses magasins, et un 
nombre encore plus considi'rable nu deliors. Notre navire 
vint se pourvoir de charbon dans cet établi sso ment. 

Plusieurs jours se passèrent en excursions dans l'ile ; nous 
nous amnrions 4 tirer las oies et les canards sauvages, à 
observer les pingouins, qui sont trie-abondanta sur ces cAtes. 
Oue de rois il nous arriva de rire aui éclats quand nous les 
vnvinnfi fuir à noire annroi^hp. se hnuscuinnt les uns les nu 

Erdi-l^ Immiiic?), Nous vi^ilAmiïs U: h<::iu i>tiiirc du cap Pem- 
ui'iii.i'. .1 m [MiiiMi' Mi'ii>iii.iii: ih' I Ni' ^iiiriiiiii. i.ii viviiii. luWK 

sa ii;niiiie eL'u; itiiisieurs enmnis: les mus jeunes nsvaieut 
même pas vu les splendeurs de Port atanlev. pourtant tous 
semblaient heureux. Le phare, haut de IIO pieds, s'élive i. 
1 extrémité d'une longue plaine: lien de pins triste que le 
iiavsn!:e, une épaisse coucne de soude a aUnlisé le sol: la 
SL'iiit; vt^^'L'LLiiLOii <iLii.' :u>ii migué puisse apercevoir, ce sont 
L^'s ;iL^'iies. u une iiresseiir iirouigieuse. qui couvrent la plage 
voisine, on dirait des arbres. 

Nos rebelles, jugés en bonne romfe. hirent condamnés aux 
travaux Torcés. peine qui daqs let Milouines consiste simple- 
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pas fort tristes de passer quelques mois dans un linu où ils 
étaient sssurés de trouver toujours une nourriture bien prë- 

fdralilo à celle du bord ; d'ailleurs, ils savnient qu'un jour ou 




Slanicy; cnlin, le ciel sotant ockiirci, nous parlimes n toute 
vapeur. Le soir mËme, nous laissions derrière nous l'Ile des 
£tats, dont les plages couvertes de rochers disparaissaient & 
demi dans les teintes vaporeuses du Itrouitlord qui les enve- 
loppait. La nei^ie, suspendue encore aux flancs des vallées, 
fonnail çà et \à tir miiricifusi's .iniliesiines. I.e lendemain 
naUi, i, notre l'éveil, nous étions entrés àinn le l'aciOquc; 
devant nous se dressait la cote abrupte el sombre du célèbre 
cepHom. Ufaisait ud temps superbe; la mer. paisible comme 
un lac, nooB bernait doucement; nulle part nous n'aperce- 
vions !a moindre trace des (erreurs proverbiales de ce passage 
redouté. Je le regret! e fort pour le lecteur, mais nous éproii- 
vilmes tous, jo l'nvoue à notre lionte, une joie ineïprimal>lo 




l'nr meilleur, le icnl ne lardai piis li tomber; nous n'avions 
pas encore atteint les eûtes de Californie qu'il nous fallut de 
nouveau appeler la vapeur 6 notre «de. Cependant le char- 
bon s'épuisait; on enleva du pont tout le bois inutile, et l'on 

brisa mêmi' di s es]iars pour alimcoler in machine. Si notre 
jin-ii-'i' .1 -■■•Il l'i .1111 iHTi niNil l ié relariléo seulement d'un 
ji>N[-, ninis iKiii-. M i iiins vus n ilnils il déiiouiller lea cabines 
li:: leurs boisi^ries el de leurs meubles. 

Notre s^om- aui llalouines avait été pour nous une véri- 
table joie; ce Tat bien autre chose quand, débarqués à San 
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et je SUIS convaincu queuo icmporU sur toutes tes cites 
nouvelles de 1 Amérique autani par la rapidité tucroyable 

àe son accroissemeni. que par i avenir qui souvre devant 



râtar plusieurs d'entre nous. Jusqu à la £d du siëcla dernier, 
on avaii cm que cette terre laisaii partie du continent amé- 
ricain: ips airvoa iDinirs nui n^iiitiiiiis nu cnnitaino i^ook ne 

s nous 

c fllM, 
gnagc ; 

honorer la mémoire au nremier einioraieur. le nom de Fuca 
nuu porte aujourdhui. Queiaues années auparavant, le 
capitaine Gook. relevant la cote nui est maintenant deve- 
e lemtoire dOregon. aouiiia je nromontoire rlnttery 
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yiHia, certes, un innKiifiii aiiirmaui , et riui a lieu d'éton- 
ner lorsqu'on apprend dans quelles drconatances Cook ac- 
complît celte partie de son voyage. Le capitaine James Bnr- 
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ney, qui était altoché ù rGipcdltion, s'ciprime alari' : •> A 
peine avions-nous aperi;u la terre que des ventï violents 
nous contraignirent de redescendre vers le sud jusqu'au 43'; 
qnand il noas fut possible de reprendri^ lu route du nord, le 
gros temps et les brouillards nous ompùclièrent encore de 
reconnailre la c6le, if. sorte qufi, enlrii If! C[i|i Foulweiitlier, 
ailué sur le 41» as' \Mwk: .\.. et la [jolnio do terre que le 
capitaine IMi ^ii|"'la FlaUrrv, .mus rm derauvrlmes le ri- 
vage que vaguement et par intervalles. Le sa mars (1778), 
an peu avant sept heures, nous nous trouvions près de ce 
dernier promonlolra; comme U M sait déjt sombre, le ca- 
pilaioe Gook donna l'ordre de louvoyer en cet endroit jus- 
qu'au Jour, afin d'obtenir, nn relevé plus exact. Uaia. avant 
Faube, une bourrasque mUée da grêle et de pluie nous obli- 
gea de aoui éloigner.- Cependant, il nous fallait trouver un 
port, car nos navires avalent éprouvé des avaries, et, de plus, 
nons munquloift d'eau. Le .as, dans la niatinée, nous nous 
rapprochàmea une fois encore de la e6le; à midi, noas étions 
sous le 46'' SB' N.» 

Ainsi donc le capitaine Gook n'avait pu Taire qu'une explo- 
ration incomplète, La cimse n'a rien d'étonnant, elle ne mé- 
riterait pas d'être signalée sans la conclusion an moins ha- 
sardée qu'il tire de ses observations. 

De I7B7 i ITBS, trois voy^un anglais, Berlietey, Dnncaii, 
Ueares, et nn explorateur oméricun, Kendrick, visitèrent 
difKrenls points du détroit, et confirmèrent la découverte de 
Fnca; l'un des buts principaux des voyages de Vancouver Tut 
de vérifier l'exactitude de leurs assertions. 11 arriva au cap 
Flattery le dimanclie 99 avril 1793, et ce jour-là même il 
commenta le relevé qui devait rendre son nom célèbre. Le 
lendemun matin, il rencontra le capitaine américain Grey, 
qui venait de Taire une excursion dans le détroit. 

La justice nous oblige maintenant à dire quelques mots de 

t. À amiiliitItatmilinjBtIfonliXaiim Viitasa tfDiimary, cbip.ni. 
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-CHAPITRE I. 13 
Juan de Fuca, le marin grec, Ûêitigaé pendant sa vie, voué 
à l'oubli après w mort. Tout ce que nous savons de son his- 
toire se trouve daoe l'eûelleDt ouvrage publié pur Purchas, 
en ISia. Un chapitre du livre des PUgrimei porle ce titre : 
■ Notes réniiiea par moi, MchaSl Lok, l'alné, tw It ûitnit gi- 
nirattmenl opféli Frttmn Atdan, qui de la mer du Sud conduit 
au nord-ouest van des terres loconnues. > 

Le récit de cet anden auteur peut être résumé de la ma- 
nière suivante. Lok, se trouvant à Venise en lase. M mis 
en relation avec un pilole grec, vieillard de quatre-vingt- 
trois ans. que ses compagnons appelaient Juan de Fuca. 
quoique son vrai nom fut Apostolus Vaierianos. Il avait servi 
|ii-iiiiaiiL (lu^iniiite .nns dans la marine espagnole, et. lors de 
son pi'iîmiCT vpjniTe. le galion sur lequel il se trouvait avait 
e[t cajiLuro par un navire anglais près du cap Lahrornia 
[peiit-etie designe-l-il ainsi le cap bamt-Liirasi. Imiis ceLtn 
fâcheuse occurrence, lui luca perdit soisantc mule ducals 
qui qomposaieni, toute sa fortune. 

£n lauî. le vice-roi de Mexico le chargea d explorer le 
nord du pays. Juan longea la Californie, l'Orégon, et arriva 
ainsi sous le Ï7* de latitude. Là, voyant un bras de mer 
s'enroncer dans la côte et diviser les terres, il s'y engagea, 
navigua plus de vingt jours, tantAt suivant la direcUon do 
l'est, tantat celle du sud, du nord-ouest, puis du nord, Le 
passage, dis^t-ll, s'élargit en plusieurs endroits et forme de 
peUts archipels. A l'entrce du ddtroit s étend une grande lie, 
sur laquelle on aperçoiL un ]jic fûi'l. i^lfui. 

Jnan de Fuca racontL' aussi iju ayant dél>urqiii! sur dilTé- 
renls points de la câte, il vit des indigènes à l'aspect farou- 
che, vêtus de peaux et la léte ornée de plumes. Le pays sem- 
blait lerUle et, comme la Nouvelle-Espagne, riche en or, en 
argent, en perles et antres prodoits prédenx. 

Après avoir parcouru le détroit dans toot« sa longueur, 
Fiicn jugea que sa mission était remplie ; d'wlUurs, il ne dis- 
posait pas d'uDO force sufBsante poor résister oui sauvages 
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qai s'assemblaient sur la c6led'iin air menaçant. Il mit donc 

ù la ïolle pour retourner dans la Nouvellc-Ës|iai.'ne ; vers la 
fin d,i TiinilÉe il eiilniil (biils Awiitilni. 

Uiicu-rdi 1,; coiiilil^i ilelogcs, r.mcihLi ilc ccb |.roti;st;,lio.is 
banales qui sont la monnaie des gens da cour, puis il ie 
congédia en lui conseillant d'aller en Espagne, où certaine- 
ment Philippe n le récompenserait selon ses mérites. Sur 
celte assurance, Fuca ee rendit à Madrid, Le roi le ref ut avec 
de Krinds égards, mais ne lit rien pour lui. Perdant alors 

comme nousTavon:! vu, il n^ncontra Micliacl Loi:. Il témoigna 
le désir d'entrer au service de l'Angleterre, espérant sans 
doute qu'il lui serait alors possible de rentrer en possession 
d'une partie de la somme dont il avait été déponillé par nn 
navire de la marine britannique. Loïc écrivit anssitÛt A lord 
Cecil, grand trésorier de la couronne, à air Waller Roleigh et 
au gcograpliG Iticiiard llakluit, pour leur exposer le dénùment 
dans lequel se trouvait Fuca et leur demander l'argent néces- 
saire à soti voyage, 11 lui fut répandu qu'on approuvait fort 
l'idée d'amener en Angleterre le navii^aieur qui avait enrichi 
la science d'une découverte imporlaiiL*;; mais comme les 
fonds sans lesquels la réalisalion du projet devenail impos- 
sible ne furent ïamais envoyés, t affaire en resta là, Lok ce- 
pendant continua d unlrel,^nir des relations avec Fuca; il lui 
fcrivit d Alep. ou il résidait en qualité de consul, et, quelques 
aniiucs uliifl l^rd. il ri;solut mémo de le conduire à ses ^ais 
L'ii Ail ;li ii [ .11. u> la lortune semblait lui Sourire eiilin, 
1111 iiiniiu rii ui[ if i ifii.ï pilote rendait le dernier souiiir. I.a 
gcognipiiie dut altuiidie deui siècles encore avant da réa- 
liser le progrès qu elle eût pu faire immedialemeot, si les cir- 
constances ensseot mieux servi Juan de fuca. 

Le détroit qui sépare Vancouver de la terre ferme a été 
l'objet de descriptions si nombreuses que le lecteur, sans 
doute, me dispensera d'en donner une nouvelle. Le paysage, 
beau et Imposant partout, revêt en certains endroits un ca- 



rocUre vcritablmncnt (^ondiosu; toutufois il est empreint do 
la moDotonie <[ui acccmpagne toujours les sites où l'on n'a- 
perçoit autre cliose que des forêts de pins, des rochers et des 
lies, aans noua laisser arrêter par le maiestdeui panoiama 
qui se présentait à nos regards, nous nous dirigeâmes rapi- 
dement vers EsquinmlT. ou nous uvmandilmeR un jiilole bGq 
dentrer dans i;i h:i\ii itiu m :iiu«iim mu I um ili'.s stations 
navales les plus mipoiiiiiui^s cl Il's ^lus sulumvï uni: tiossudo 
1 Angleterre sur les cotes uu Pacjliiiue. Esquimait est. à pro- 
prement parler, le part da Victoria, car le liavre de cette 
dernière ville, étant fermé par une barre, ne peut recevoir 
que des navires d un faible tonnage, 
jc n ai i)ue fort neii d« cnose a uire ai; Viaoriii, bien que 



crcrjituue précoce, La découverte (les mines de lu (Colombie 
anglaisa lui avait donné une impulsion puissante: et si ses 
ressources agricoles avaient égalé ses nchesses mutières. la 
colonio eût sans donte atteint une iiautc prosnerilè. Mais il 
n'en ttit pas ainsi, et <|iioif|iiii Vicionu i-cunissu de grands 
avantages, un dimnt aiim ur-. ^iiiinuM-iioijEi.'riu iiL lacues. ues 
communications nomlirciiscs uvio ic,'! i^umii^i^a eii\ ir on liantes, 
elle a bien perau aujouru i\u\ de i ucmi passager qn elle dut 
a ties gisements aurifères, hii eiiuL. les gens qui avaient râallsé 
des fortunei consiilcroliles uans i exiiioitalioB des mines ont 
presone tous imitte Giclons aussiiot uprès sAtre enrichis, 
l'ersoime ne songe a s iiistuiler u une manière {>ermanente 
dans cûtlu controc. tandis qu en Australie et en Uahfornie. 
les cliLTCheurs u or tiuissent. leur recoite faite, jiar s attacher 
au sol. lis trouvent duns 1 agriculture 1 emploi ]iroûtab1a de 
leurs capitaux, et deviennent des citoyens paisibles et satis- 
laits. Uette Uiflerence est essentielle. La découverte dos mé- 
taux précieux peut proliler aux individus, elle ne crée iias 
un pays, les richesses agricoles ont seules ce bienfaisant, 
pouvoir. 
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Mon séjour à Victoria, où Je n^aititai an retour de placeurs 
eicartnoa«, fnt exlrémement agréable; la ville bien b&tie, 
propre, co([iietU avait pour moi beaucoup de cbarmes. On y 
trouve des églises de diirérents cultes: catlioliqiie, épiacopa- 
lien diesident peuvent y servir Dieu à leur manière. Vietoria 
possède égaleiniiiR une école industnelle. un thé&tre, une 
usine à gaz, lU's ;.ocii'[cs m^ronniques ou charitables. ïout 
voyageur muui tic l'L'comiiKiDuatioDs gnfllsaateE sbr d'y 
recevoir [a plus coruiale liospitalité. Les ofGciârs de marine 
d'Esquimalt donnent a la ville une certaine animation, ausù 
sont-ils fort recherchea. ou les cansidere comme les arbitres 
suprêmes de I elfeance et du goul. LHi.iiit a b iJupiiiatLon sé- 

a étalili dans Victoria d'immenses magasins, ella a fait con- 
struire des quais superbes, et se livre nou-seulemeut au com- 
merce des fourrures, mais encore aux spéculaUons les plus 
diverses. 

Kos compagnons de TOï«^e, venus pour la plupart avec la 
flatteiue espérance de gagner, par l'eiploitatiaD dès mines, de 
rajudes et gigantesques fortunes, eurent à Victoria le désap- 
pointement d'apprendre que les gisements Burifères de Cari- 
bou se trouvent à cent dnquante lieues dans l'intérieur du 
continent. A cette nouvelle, beauconp d'entre mx. renoncèrent 
à leur projet; de sorte que, sur les trois cents passagers que 
l'aUrait de l'or avait poussés dans ces lointunes régions, 
viugt-daq seulement atteignirent l'Ëldorado du Nord. Lorsque, 
l'annâe suivante, je Gs une excursion pédestre dws-le district 
de Caribou, j'en rencotUrai (|uelques-uns qui étaient d^à 
désillurionnés cl forL jili;iiiiis, lis ne connaissaient rien au 
travail des mines, et n aviiieiit d'autre moyen de partidper 
aux bénéfices tle l' exploitation que de devenir actioDomres 
d'une compagnie; mais pour cela U leur eût fallu l'argent 
quIUavidentcomptégagner. Du resto,c'êtait détentes façons 
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niiiins novices. .Mùmc en acliclant sur iilacu le gUcmcnt quo 
l'on comptait faire valoir, ou courait de grands risques; car 
il se brouTBit presque toujours ^e le terruin avait été lati, 
expression pittoresque par laquelle on désigne le ruse qui 

consiste !i ciicli.T smi^; le siiblc .[iieli[uu5 onces iVor; le ven- 

les Ljui jmcni^nt l:> <f..Ma(ir(t dLi |.n:^iuin m:A:û. U: jnallieu- 
reux oclieleiir n'ii iiiiinie pas toujours cette mince satisfaclion; 
des fragments decliandelier de cuivre remplacent ipielquei'ois 
l'or, dont le proprlét^re âconopae n'a pas voulu fture la dé- 
pense; les mineurs chinois excellent, dil-on, à fabriquer des 
pé])iles .irtitii;icl]rs cl ik"; morceii^ix ih' ijuartz imitant la nn- 

pns sur les lieus. Un de mes amis avait aclieic à Victoria un 
terraîa aurifère; arrive à Gdtibou, il voulut prendre posses- 
sion de son iouneuble, mais nulle part il ne put en découvrir 
la moindre trace, la propriété n'existait que daus rimagination 
fertile du vendeur. 

Lu Cnrihou cependant possède des richesses minières con- 
siilérablcs. On cite telle société qui, en un seu!jaur,a extrait 
ïsoo onces d'or' ;J'ai moi-même tenu dans mes mainsSOOonc'es 
d'or qu'on m'osgora Être le produit de huit heures de travail. 
Départs faits, présentés au pohllc sansAutreeiplicatlon.sont 
de nature à séduire les esprits aventureux; mais-quand DD 
examine les choses de près, on ne tarde pas à s'apercevoir que . 

dépenses dcsploilEition sont d'urdinnire fort lourdes, c'est 
seulement après un travail prolon^-é pendant deux ou trois 



Itop allsieiiit me onces rspréic plan I une raleut ils 6000 Ilv. itei. (lUODorr.). 
lA lut Alt d'utlanl plna nunli^iij qiKt jimin'iliin DU njganlaii «lia luuliii 
eomms eumplÉumiDi depnima da miainl luriftn. 
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h^iî'ons que la mine cammenco à donner quelque proût. Eq 
attendant, il faut vivre. Les denrées les plus indispensables, 
h viande et le paio, par exemple, se vendeat un dollar la 
livre; qtuut & la main-d'ceuTr^, i lagnelle on doit nécesHi- 
rement recourir, elle est d'un prlr exorbitant. Ia jonmâe d'un 
liomme se paye dix dollars. Les pionmers les plus hardis, 
i i'uï-Hii'miïs qui se sont endurcis à ia fatigue dans les giSE- 
niuiils tiiliforniens. ne paLTieuiii^iil pas tous, tant s'en faut, à 
faire fortune, La Qn déplamble tles mineurs quiontdécouTert 
Williun's Creek, la plus riche vallée du Caribou, montre 
combien U est difficile, mime dans les cireouatanGes les pins 
favorables, de réussir en ce pays. L'un d'enx, Allemand nommé 
Will.slm lliclz, hrh6 f.ir le travail et les privations, fiitré- 
iliiiL à Mvri^ du la clianli:' iiulîliijuc; un antre, Ëcossals de 
riaiïsEdiL.', mourut du l.iiiii Unsh Ivsbois. Son cadavre, décou- 
vert quelques jours après par ses camarades, portait la trace 
des coDVul^oQS d'une horrible agonie. Samain crispée serrait 
encore la gourde d'étain sur laquelle le maUienrenx avait 
essayé de graver avec un couteau le trisle rédt de ses souf- 
frances. 

Avant de quitter le Caribou, je ilevrois parler de sa grande 
rivière, de ses lacs, de ses forOts, de ses torrents, des auber- 
ges ot des maisons de pionniers éparses le long des chemins j 
ju devrais déci ïre surtout sa route principale, œuvre de géant 
qui traverse les gorges des montagnes, coupe !a vnllée pro- 
fonde du Fraser, et relie entre elles toutes les localités impor- 
tantes de la Colombie aDglaise. Toutefois, Je n'en dirai rien 
par l'excellenle nûson que Lord Hilton et le docteur Gbeadle 
ont admirablement traité ce sujet dans leur Yoyega d» FÀtlan- 
tiqut au Pacifique^. Ils ont parcouru exactement les mêmes 
districts que j'ai visités, et je iloi? letir rendre le témoignage 
qu'ils n'ont tien omis de ce qui pouvait oflrir quelque intérêt. 
C'est donc à leur curieuse relation que je renvoie le lecteur, 

I. Tnduit par H. Btlin Dilauiiay et jubilé par la mlMD HaduUa. 
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CHAPITRE I. 



s'il éprouve le (iËsir d'avoir [le plus amples informations 
le pays et sur les mœurs de ses habitants. Pour moi. Je 
demande la pennissiot^ de le conduire au nord, dans des 
trâes sanvBgea on moins connues. 



CHAPITRE II 

IiBS OltAOIBRS SU CANAL DM BUTS 
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D MiQit de jeter an coop d'œil mr la carte de la Golomhis 
anglaise pour reconnaître que lescAUsde cette colonie oOl^nt 
les découpures les plus capricieuses; la mer s'en fonce darts 
les terres, s'y altarilc paresseusement, ou en ressort soiiilain, 
formant une multitude ile Imles de toutes ilimenslons, dans 
chacune desquelles vient se déverser une rivière. Ces cours 
d'eau, alimentes par des tribnloirea nombreux, traversent les 
vallées de la Cascade et les ctiaûes de montagnes qui bor- 
dent le golfe de Géorgie, le détcoit de Fuca et les câtes voi- 
sines. Les sommets des sierras ressemblent k ceux des Alpes ; 

mêmes renlermeiit des [;liLciers que ne fond jamais aucun 
soleil. Tels sont ceux que l'on rencontre sur les bords de la 
rivière Stekine. 
Une route directe, conduisant de la cAte de Bute aux mines 
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du Caribou, était depuis longiempa projetée; elle avait roSioe 
reçu, lors de mon passage en 1664, un commencement d'exé- 
cution qui me permit de visiter un pays jusqu'alors inacces- 
sible. Un scliooaer partant de Victoria le 16 mars de celte an- 
née, je profilai de l'oDro gracieuse de l'ingénieur qui dirigeait 
les travaux de la route, 11. Airred ^Va(ld:nglon, pour visiter 
les glaciers, qu'on me disait être splendides. 

Après une ennuyeuse traversée, nous arrivâmes au canal 
de Bute; poussés par une jolie brise, nous atleit'nîmEs bien- 
tôt après l'embouchure de la rivière llomaltico. Lu paysage 
avait complètement changti d'aspect; les îles liasses et ro- 
cheuses du golfe de Géorgie avaient disparu, devant nous 
s'élevaient les montoKnes escaroéea de la cûta de Buts ; le na- 
iron da Echooner. qui avaiL viuia la harvoge. s'écru que ce 
site sauvflire rnonclait dune manière fraiinanle les /îon/s du 



les uns portaient une chemise ei pomt as cuione. les auvres 
unecuiaice etpomi oe cnemise. Deux seulement eiaicniveLus 
de peauï de loup, dont le poil était tourne en dedans; des 
queues de martre et d'écureuil, allathucs touL autour du celle 
espèce de tunique, formaient une franj,-e d'un cil'ut assez pit- 
toresque. Une vieille femme à l'aspect repoussant, véritable 
sorcière, élait au milieu d'eux, fumant une pipe courte et 
noircie. 
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r.omme nous approcliions liii iiulil ijuni i|Lii \i-nt<\\. d iUru 
construit à l'emlioucliuro de Is rivière, nous vîmes parailrc 
un Enropé«D, U. qui a'arimcft fers nous avec les marijUBs 
de il plus vive satiBraaion. Od l'mit élalill en cet endroit 
pour gnrder les rnules et les provisions laissées par les ou- 
vriers, quand k mauvaise snison les avalt contraints de sus- 
pendre le IrLivaii; le {>os1c était solitaire, età reonui d'une 
telle situation venaient encore sejoindrede gârieuz pârils;les 
jours do .M, t'.. avaient plus d'une fois été menacés par les 
Indiens. 

Un inddent asseï comlqne venait cependant d'inspirer aui 
■ indigènes une terreur salutaire. Différents objets avaient dis- 
pai'u de la muisonnctte de lieis qu'il lialnlait; jamais il n'a- 
vait pu surprendre lu voleur, m^iis cerliiins indices lui fai- 
snisnt supposer que l'on avait ilù s'introduire par l'ouverture 

sci:rètf[iii'iit un de st's ÉUiiis, le plinTi vu HMiliiielle pràs du 
fouT avec un p.i(|uel iJu |ioudry; puis il lurnici liriijammont 
la porto-et s'éloigna. Au bout de queli|iies minuties, il revint 
sur ses pas pour observer ce qui allait se passer. Bientôt un 
Indien s'approcha furtivement de la maison, déposa sur le 
sol la couverture qui formait son unique vêlement, et libre de 




dui^iu'i Ai. L. ne tarda pas à disliii;^iier une forme humaine. 
C etait son voleur. L'ami placé on embuscade avait jeté la 
poudre sur les cendres rumanles, et le tout, violemment pro- 
jeté en I air, était venu frapper l'Indien, qui avait dù remon- 
ter plus vili> 'ju'il n'ël.iit di-ccndu, Ijudle piteuse ligure il 
fiiisriil.Sr;,[i,l lii.-u ' Il |m,-i^-„iI Iiurlf rriciits de douleur et 
d'cITroi; nui... ,:iM]:i,lr,i)iii, ,1 alaniU'r \:< Jdiealesso de nos 
lectrices en iléerivant son eLal, nous tirerons donc un voile 
discret sur son infortune, lions nous contenterons d'ajouter 
que son exemple fut pour les hommes de sa tribu un aver- 
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Ussement.cnr il demcurii, pendant plusieurs joara, ignlement 
Incapable de s'asseoir et àe se «niclier. 

Les Peans Ronges que nous rencontiionsBemblalenten proie 
an dinAment le plat complet; ils se pressaient autour de 
nous quand Ils nous voyaient prendre un repas, et disputuent 
à leurs chiens, avec une avidité qui attestait de longues pri- 
vations, les débris de noire table, os, couennes de lard, feuil- 
les de thâ, croûtes de pain, etc. Nous en employ&mes plusieurs 
en qnalilâ de porteurs; ces hommes avaient une sinsulière 
façon de chai^ les bagages; ils les plaident sur leur dos, 
mais au lieu de les fixer aux épanles, ils les BssnJettisaaient 
A leur ftont à l'aide d'une courroie. Gomme ils ne craignaient 
pas do prendre do la sorte des fardeaux de cinquante livres 
et plus, on peut affirmer, sans craindre de leur faire tort, 
qu'ils doivent avoir In t«le pnss aille ment dure. Quelques In 
(iionslrnïaiilniiint nu^si à la ciiii^^lnictioii île la route; c'étaient, 

fortt de cèdres, de SEi|)iris, de pins Douglas', dont plusieurs 
pouvaient rivaliser avec les arbres géants de la Californie. 
Je mesurai l'un des câdres; H arait'qnarante-cinq pieds de 
circonférence. Le sol était couvert d'une couche de neige si 
épaisse, que nos mules, lourdement cliaPKées comme elles 
l'étaient, enfonçaient à mi-jumln^s, i-t :\ii<! \M<s d'iiii.> fois il 
fallut déblayer le chemin iiotir leur livrer p;issj_,'i'. Malgré le 
froid, les monsUques nous faisaient déjà liiiaucoiip soufTrir. 
Ils nous attaquaient par mp'iades; j'enltiai un jour d'un seul 
conp sent sur le dos de ma main; ils étaient si adiamés que 
leurs piqûres pénétraient à travers tous les vêtements, depuis 
les couvertures do laine jiisrni'iiux pantalons de velours à 
c6tes; le cuir seul |ioiivnit [iroliner conire leiuî altiiriiies, 

[, L'irbre quo l'on appel!.) c^drs turcc.» dSleie^l le lh»i,o (ijjanimlp! luB- 
n\M%, Le [ân DDOglu {Mes Dougiimil, )s upin (abin BriÔgti), l'tnblo (nerr 
nwflipbyUunil, l'aulm (olniu nrruau], la plD Umc, »iit tg^cmcni libumn- 
iDDiu nir lu plagi» do li Cotombis inglii». 
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La ïUD élait assez )jorni;B, car rions iioms Irouvioiii, au fond 
de k vallée de riiomallico, mais Litnlûl la scène! diangea. 
AprùB avoir traversé la rivière dans un bac, nous primes un 
sentier qnï gravissait lu montagne eo formant mille d£tonrs 
alln d'adoucir l'escarpement et d'éviter les défilés dangereui. 
Un panorama s]ilcndide s'ouvrit alors devant nous. Des ro- 
ciiers d'une ritlio couloiir pourpre, couverts do pins gigan- 
tcsiiucs, ctageaient au-dessus di; nos léliiS k'urs masses im- 
posanles; à nos pii'ils, l'Hoiiiallico roulait si:s taux limpides 
et argentées au milieu d'un lit de sombre granit; ù l'horizon, 
s'étendaient à perte de vue dus ])li:s couronnés de neige et 
des vallées que l'élolgnement revêtait d'une vaporeuse teinte 
bleuâtre. 

Le 10 avril, nous avions pareouni toute la route déjà con- 
struite; les travaux n'allant pas plus loin, je pris pour guide 
nn Peau llûuge aliii de mi! rentlrii an Grand Glacier. Le dia- 

plétr en employant les mots hjou-icc, hyou-simv (amas de 
glace, de neigej, c'était une vaine espérance. Ma situation 
ressemblait beaucoup àcelle de co dignitaire de l'église èpis- 
copalienne qui, voulant un jour annoncer l'ËvanglIe aax In- 

l'eiiteudre traduire ainsi ta poiniieuie iipuiti'uplie : Hijoii unas 
man copa itkk (N'ombreui petits liommes au milieu des troncs 
d'arbres). Je ne réussis pas mieux à. me faire comprendre de 
mon guide; après avoir erré deux jours à l'aventure, il de- 
vint évident que nous ne nous entendrions jamais; en con- 
séquence je retournai à la ville cliereber un Indien plus versé 
dans la linguistique. J'en découvris un en elAt qui me parut 

I. Le chlnnit t9[ UD mdancc do [iiin(il9,<l'inelaiiet d'idloiSB lDdlgipe;lB 
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deviner à |ieu \)iis ce '\u':ie vouluïs dira ; c'iiUit ud vieux cbef 
nommé Tellot; je partis avtiC lui le lendemain. 

11 est ditDdlo, quand ou ne les a pas vues de ses ïoui, de se 
faire une îdeejaste des antiques Ibrtls qnanons parcourions; 
La vie a's m£le à la mort, la végétation In plus majestueuse 
surgit du sein delà (îuslruclion :imcni.'0 par le temps. Ici 
nous âUonS obligés d'uM iila,!, r un liru-juij Ironc brisé (|ui 
barrait le passage; là, nuu;. di:\ iuns iMiniior sous un autre, 
qu'un obstacle avait arrêté dans su eliutc; plus loin, nous 
tronvions un amas d'artires renversé sans dout« par la tem- 
p£le. Ils peuvent demenrer pendant des sièdes & l'endroit oii 
Us sont tombés sans que la main de l'homme essaye do trou- 
bler leur repos. La mousse les recouvre et caciie sous un 
manteau de verdure l'action lente de la décom|)osition; sou- 
vent, au moment oii noua y posions le pied, ils cédaient sous 
notre poids, et nous étions ensorelis au milieu des débris du 
tronc vermoulu. 

On raconte une foule do drames lugubres dont les foréis 
de Vancouver et de la Colombie anglaise ont été le théâtr e. 
Des maUieureoi perdus au fond de ces solitudes, incapables 
de retrouver leur rente, ont péri Isnlentent de flroid et de 
him. 

En IBSS, un marchand d'Esquimalt, voulant fêler l'anni- 
versaire de la naissance de la reine 'Vidorîa, résolut do faire 
une joyeuse eiqprdon avec qnelqnes-nns de ses amis. Ils dé- 
barquèrent à Souh Barbour, petit port éloigné d'environ cinq 
lieues, et où, comme 11 arrive souvent dans l'Ile Vanconver, 
la forfit a une épaisseur prodigiense. Notre homme av^t les 
yeui mauvais et la mémoire courte, il commit l'imprudence 
de se séparer do ses compagnons et s'égara. 

Cependant on s'inquiélait à la ville de $a disparition. Plu- 
sieurs personnes, au nombre dc£i[uelles je me trouvais, ot- 
frirent d'aller à sa reciierche. Marchant avec autant de pré- 
cautions que des éclalreurs qui font une reconnaissance, nous 
InterrogeAmes chaque buisson; non contenta de parcourir la 



CHAI'ITHE II. 



31 



forêt, nous poussions de leniiis à uutre do grands cris, car, 
malgré nos eflorts, nous pouvions passer sans io voir près du 
malheureui ; les arbres et les broussailles étaient si pressés 
qu'on n'apercevait rien à dix pas devant soi. Koua conti- 
nu&mes pendant plusieurs jours notre battue, mais sons au- 
cun résultat. Ce tut le liasard qui vint en aideà celui quanous 
cherchions si vainement. Sa course errants le ramena, sans 
qu'il en eût conscience, vers le chemin tracé au milieu de la 
forêt; des chasseurs qui passaient le recueillirent. Depids six 
Jours, Il n'avait eu d'autre nourrilnre que des Ihiîls sanvages, 
et l'on deiina à quel Mal d'épuisement il était réduit. Il avait 
entendu nos cris et le son de nos cors de chasse, mais il était 
trop faible pour y répondre. Sa croyant condamné à mourir 
dans ce lieu, il avait fait son lestaniont, ot faute de papier, 
il l'avait tracé sur son mouchoir avfc un crayon. 

Peu de temps après, un voyagtur allaché comme moi à la 
coDunissIon du télégraphe russo-américain, M. Bultler, dispa- 
rut pendant plnsde qninze Jours. Kous cbassions lo daim près 
du haut i^caser, au nord do la Colombie anglaise. La pour- 
suite du gibier entraîna loin de nous noire inforluné compa- 
gnon i il monta sur un arlire [iniir essayer île reconnaître où 
Il SB trouvait; mais la brandie cassa, otii tomba d'une grando 
hauteur, Ëtoardi parla violcuco du choc, il demeura deui 
jours étendu presque sans connaissance sur le sol. Enlin 
rassemblant son eoureiga, il réussit à gagner le t>ord de la 
rivière; là, il se construisit un radeau avec qui; Iqu es morceaux 
de bois qu'il attacha tant bien que mal; mais 11 n'avait pas 
assez do force pour lo manœuvrer au milieu du courant ra- 
pide du Fraser. Après bien des tentatives, il dut abandonner 
le canot fait avec tant de peine. Il traversa la rivière à la nage 
et se mit & longer ses bordi -, do la sorte, il ne risquait pas 
de s'égarer, mais les buissons et les fourrés retardaient à 
chaque instant sa marche. Ëpuisé de fatigue, se soutenant à 
ptioe, il aittignit une petUe clairière, où habitaient quelques 
Chinois ; ces hommes le traitèrent avec bonU, lui firent par- 
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lager leurs mi^crabli's provisio:)s. ]iiiis lo conduisirent a • lu 
ville COIiiMHi lU ;i|iinfliiii:nt la cin'tin! liiiriJi[Uf construite 
au confluent la UucsnoUo. l'eniianl (|u:hzc lOurs entiers, 
le maliieurLHiï liuik'r u avait vrcu qxia de fougères, do roi:!- 
nescldeliaies. 

craindra. Mon e\cii|--.ii>ii iti ri)iii;.„Lirii' iIl' TvIIdI (lo biïsa 
pOurUinl d tire [!■■■-■ y , il mm s I.jII.liI. iii'snmnieiit 

charEos comme nous 1 1 Liuns. car nous portions nous- 
raâmes nos vivres et nos bagages, nous fravcr un cliemin au 
milieu do la couclie de neige. Épaisse de plusieurs pieds, et 
amollie di^ja. (|ui un si^ve lissait sous un blanc lincoul le sol et 
les troncs il arluvs n-nvi.'rsi's. A ovaser clans île pareilles con- 
1.1 m iili nn ]1 i r h t poli mU lut 

i;, |,wi(iaiit ]ious continuion^s a marcliL'r ai oc ardeur ]icn,iant 
tout le jour, en suivant les bords de la rivière llomatlico. 
Vers le soir, nous arrivâmes an premier glocieri cette vue 
redoubla notra courago', bientât après, nous Apereevions de 
loin le ■ Grand Torrent » et les imposants pics de neige i\ui 
l'entourent. 

Ce courant n'est pas le seul qui yiV.'. ^--i! lUi d-is mon- 
tagnes d'Iiomatlico; nous tùmi:^ tilu.ji-s c'en p^j-'ur à gué 
plusieurs qui se prËdiiilaient sur roc^ aw.c aiie fureur 
telle que, sans te poids de cinquante livres dont j'étais chargé, 
j'aurais été, je crois, entraîné facilement. 

Plusieurs Indiens nous avaient accompagnés ; je ne fus pas 
fâclié de les voir en cet endroit se sOparer de nous et prendre 
un chemin dilTérent le long des rives du fleuve; ils se ren- 
daient au lac Tatln. Ils me demandèrent un poIiMh, c'est-ù- 
dire un cadeau; désïrt'uï de ne pas ri^larder leur dùpart, je 
m'empressai do leurdislrihucrdu tabos, de la farine et autres 
menus |iréï>en[s. Je donnai à. l'un des enfants une pièce de 
six pence, en lui eipliiiuant, dans un chinouk passablement 
fantaisiste, quoique j'ï eusse mis toute ma science, que l'i- 
m^e gravée sur cette monnaie représentait Victoria, Ktoul- 
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chiiinii :'jliî cap'i libi/j Cforje iiii /ic, c'est-à-dire, la femme chef dt 
laterredu roi Giarjc, ainsi r[ue les l'eaui Rougas de ce pays ap- 
pellent rAugletem. L'entant me regarda d'un air émerveillé, 
pnis, frappéd'une ïiio sabit«, il me fit entendre par une pan- 
tomime eiprcasive qu'il allait suspendre ison nei la précieuse 
m éd ni Ile. 

N'ini'i ilrejs.iiiU!!: nos tcnles sur un i)laleausitué au-dessous 
du glnciur. Le lendcmiin iiialin, 22 avril, aiitiis avoir pris un 
modeste rDpas et fumé une pipe, je laissai Teilot surveiller 
les pièges qu'il avait tendus près du campement, elje me di- 
rigeai seul vers la montagne. J'avais une lieue à faire à tra- 
vers la neige presque fondante; mais comme je ne courais 
pas risque de m'âgarer, mon guide, en véritable (ils du désert, 
n'avait pas cru devoir m'accompogner jusque-là, préférant de 
beaucoup son repos & toutes les splendeurs de la nature. La 
plaine était semés de bois mort et de pierres rondes, polies, 
glissantes; tà et là, s'étendait une bande de sable; le tout 
était recouvert d'une neige line et molle, sur laquelle il était 
très-dïMcile de tenir pied; aussi m'arriva-tr-il plus d'une fois 
d'enfoncer jusqu'aux épaules dans des fentes de rochers, ou 
de tomber au milien d'un rulssean qui coulait saumolsement 
80UB une couche de glace. Des courants larges et rapides, 
trop profonds pour être passés 4 giià, sillonnuient le sol ; des 
bois de pins et d'aulnes fcrm;iient de luiis rùlos cette vaste 

clairière. 

A mesure que j'avan;ais, des craiiuements répétés, le dé- 
placement des pierres annonçaient le voiùnage immédiat du 
glader. Le brait et le monvemant dtaient cootinnela. Tentât 
une pluie de cailloux descendait des flancs de la montagne, 
tantôt de lourds galets se frayaient lentement un'passage su 
milien des rochers; parfois c'était seulement une poignée de 
sahle qni se trouvait entraînée par les eaux; mais toujours 
on voyait quelque chose s'agiter: cette froide nature semblait 
prendre vie. La ^oca revêtait presque partout l'apparence 
d'un roc grisâtre, tant les années avalent accumulé à sa snr- 
a 
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face de poussière et de boue. On nu [>ujvait ceiieudant se 
mipreodre sur la nature véritable du ces masses énormes; 
cor de profondes crevasses montraient par endroits leur écla- 
tante blancheur; des franges de slalncUlas pendaient cqui- 
densement ft chaque bloc, te glader avait 6 ss base en^ron 
un quart de lieue, mais il s'élaisissait cousidérablemeut par 
le haut. Pendant que Je m'arrêtais pour en prendre une 
esquisse, le silence solennel qui enveloppait les montagnes 
rendait plus sentie le monvemsnt des glaces. Rochers et 
cailloux ae prédfdlàrent un moment avec une s! grande vio- 
lence qu'ils auraient pu écraser un observatenr trop absorbé 
par la conlempintlon de ce magniflque spectacle. La ndge 
couvrait le glacier, mais elle fondait rapldément et fbnnait 
des ruisseaux qui élincelaient au soleili en&n, des fentes ca- 
verneuses qui séparaient les blocs, jaillissaient des torrents, 
limpides conima la cristal. Une extrême chaleur imprimait an 
travail des eaux un redoublement d'activité. Au loin, les der- 
niers rayons du jour doraient les pics majestueni dont les 
neiges alimentent le glacier. 

Les moraines placées k la base formaient des pyramides ou 
des Ile< entre lesauelles couraient de laides ruisseaux; qucl- 
(jues-unes projetaient leurs masses de cailloux sur le plateau, 
à trois ou quatre cents mètres en avant des autres roches. Le 
glacier touchait on certains endroits à la verte forêt de pins; 
sa surface était semée de galets, les moraines latérales et 
médianes étaient fortementaccusées, Çàetlà,-nnjeune arbre, 
détaché sans doute du bord d'un ravin, ou né sur une roche 
Qottsnte, s'acheminât, debout encore, vers l'oblme qui devait 
l'ei^ouUr. Partout s'ouvraient de béantes crevasses; d'autres 
s'étaient rcfi^rntée'i, Ic^ liiocs lu'cUes avaient brisés on 
rejetés dans ci^ :nouvLnr.t:iL ïi-aicnt encore à la snrl^. Les 
glaces prenuiijiii. a Io.jusL as l'uiines les plus fantastiques: 
dAme, tourelle, pyramide, aiguille, elc. 

Les montagnes qui fermaient l'horizon s'élèvent à une 
grande haulflor; le sommet de l'une d'elles est légèrement 
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recourbé eh forme de corne; d'éDormes rochers noirs se dé- 
tachent snr le fond lominéuz des neiges et des glaces. 

Après avoir passé lajooméeentiàreèobsurïer ces curicui 
phénomènes, js revins fort tard dans la so'nés k mon cam- 
pement, oùje retrouvai TelloL II m'accueillit avec un sourire 
qui signiflait clairement qa'i son avis c'était folie pnre de 
prendre tant de peines pour aller voir de la ntige et des pier- 
res. Cependant il eut la condescendance d'examiner mes des- 
sins avec un certain inlérftt. 

Nous rejoignîmes le campement, où nous avions laissé 
M. Waddington et les ouvriers qui t:onstrui salent la rouie^ 
Ï3 passai quelques heures, puis je me dirigeai vers la céte, 
m'amusaat à esquisser lus points Je vue qui s'oUraicnt àraol 
le long du chemin. 

A la station do Bac, Jo proÛlai d'un train de marchandises 
qui relounalt au détroit de Bute; mois je m'en séparai au 
bout de deux Jours pour vÎHter un second ^nder situé à 
quatre lieues environ de la cûte. L'accès n'en était pas trés- 
dillîcîle, si ce n'est iju'une multitude de ruisseaux coupaient 
le passage et qu'il me f.illut en franchir à gué une douiaïne. 
Souvent le bois amonculii sur la burro de i]uel(|uc cours d'eau 
me permettait de traverser sans me mouiller beaucoup; mais 
le torrent principal m'opposa une barrière infranchissable. 
Il était ai impétueux qu'il avdt emporté un pont fort solide, 
eonstnill à l'endroit oii la route croise la rivière. 

La glace, et l'eau qui en découlait, avaient une pureté qui 
iijoLtait grandement à la beauté de la scënu. L(;s nwntagncs 
i[ua l'on a[>er(;oil i l'arrièrc-iilan ne bunt pas très-hautes, 
leurs sommets arrondie présentent un aspect moins sauvage 
que les pics de la mer de Glace, mais les pentes des collines 
sont plus escarpées et la. blancheur édataute de leurs versants 
a quelque chose de magique. Des troncs d'arbres, apportés 
sans doute par les eaux pendant la débordement des rivières, 
jonchuent le plateau qui conduit au glacier. Les pierres, as' 
lez petites, lalsstdsnt voh- de vastes espaces de sable. 
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NootoHcs sinislri"!. — r-1 v.ii .■n fnm i -it l'<i --Mn r.iririqun. — 

Lugubres Ji> Lai la donin'n |uir siinivnnl*. - Swtiml manMfre.— 
Émotion de U cnlonie. — On jiourKuil les niourti-ier?. — L'Indien 
de eonTaotion et l'Indien rfel. — Exlinclion de la rice rongo. — 
Plan pour diiliaer les Baurages. — La nilialon de MetiakabUa. 



J'arrivai fort tard dans le soirée & lu station située à l'em- 
boDcliare de la rivière; aussi, après avoir à la hùta pris un 
léger repas, je m'enveloppai de mes couvertures et m'endor- 
mis prorondéraent. Le lenilemain, le jour venait à peine de se 
lever, j'étais encore plongé dans le sommeil quand une 
troupe d'Indiens, amis des colons étoblis en ce lieu, se prA- 
tipila dans ma chambre avec de grands cris. Réveillé ea 
inrsant, je fa» d'abord quelques instants sans pouvoir devi- 
ner la cause de ce vacarme; enfin, à travers leurs paroles 
sans suite, mêlées d'eidamalions bmjantes, je camprl^i que 
l'Européen île garde près du bac, i trente miUos nu-dcj-sus 
de l'endroit oii nous noua trouvions, avait, nsfassinii p.ir 
des Peaai Rouges auxquels navaltrelnsé d'ab.in donner les 
nyreB et les onUIs confiés â ses soins. 

Nous ne fîmes qne rire de ce rédt, tant il noua parut in- 



40 VOYAGES DAKS L'ALASKA. 



vraisemliliible. En effet, nous savions que l'homme en ques- 
tion, M. S., haiiitait à peu de distance du lieu oii les ouvriers 
qui construisaient la route âtaient occupés & établir iaa 
ponts, 1 faire sauter dés quartiers de roche, à niveler le 
sol, etc. Des communications constantes eust^ent entre eni 
et la station du bac, qui leur servait de dépôt; en outre, un 
convoi de marcliandises passait rùgulicrement cliar^uo se- 
maine, et nous ne doutions pas que le gardien ne fût, ainsi 
que les ouvriers, bien pourvu d'armes ù feu. Les assortions 
de nos Indiens nons trouvèrent donc fort incrédules. 

M. Waddînglon m'avait remis piusiuiirs dépêelies Impor- 
tantes, qu'il voulait Taire parvenir promptement à Victoria. 
Cejourmème.SO avril, je m'cmbarquaien compagnie de deux 
ouvriers et d'un Indien Clayouche, à qui apporlcnait le canot 
sur lequel nous allions alTronter la mer. Cet homme, en sa 
qualité de patron, se croyait le droit d'agir d'unii façon tout 
à r.iit tyraimi'iuc. Il nous lit r,imi:r jirnijaiit trois jours, de- 

emtiarcatioiis conEtruiles en liois de cèdre et que l'on appelle 
kanim, nous travers&mes sans accident le détroit, puis le 
golb de Géorgie, Jusqu'à Uanaimo, dans 111e da Vancouver ; 
li, une bonne brise vint aider à la manceuvre, et noire canot 
fit avec la légèreté do l'hirondelle le reste du voyage. • 

Les indiijns de la côte ont un procédé assez Ingénieux 
pour trans|)orler d'un villiige à l'autre leur alliraïl domesli- 
quc. Ils disposent parallèlement deux pirogues, qu'ils main- 
tiennent i une petite distance l'une de l'autre ; le tout est 
Joint par des plandies, et ils placent sur cette espâce de pont 
leurs fétiches, leurs appareils de chasse et de pèdie, leur 
poisson séciié, en un mot h)uto la rîcliesse delafamille. Un 
seul homme assis dans l'un des canots sufQt à diriger les 
deux iiarques, d'autant plus qu'une petite Toile ajoute la 
force du vent à celle du rameur. 

C'est parun temps calmeunechosedélicieasedes'élendre an 
fond d'une pirogue, pour sammeilter ou fumer, tandis que 
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l'embarcation glisse doucement sur les vagues. Hais, lorsque 
1b mer est soulevée par la lempèle, le voyage est loin de 
présanler un tel agrément; chacun est occupé sans relAche 
i vider l'eau qai menace de faire sombrer le MU esquif, le 
cbaf de la famille se tient an gonvemail, anxieui et pUdo 
d'atteolion, car le salut de tous dépend de sa vigilance. 

Nous campâmes sur une des tlea du golfe de Géorgie, où 
nous fûmes retenus tout un jour par une forte bourrasque. 
Le lendemain, comme nous nous engagions dans le canal de 
Dodd, nous eùrpes avec la vieux -Neptune un démêlé qni 
faillit nons devenir fatal. Les vagues, cliosséas lantÛt par le 
flux, tantôt parle reilui, se précipitaient furieuses en Ibrmant 
des tourbillons et des rapides 4 travers qq étrtnt passage 
semé dérochera, n fallait diiiger le canot entre deux gouffres 
qui s'ouvraient menaçants à quelques pieds de nons ; en cet 
instant critique, je vis la ligure, d'ordinaire si impassible, 
de notre palron indien exprimer une vivo inquiétude, mais 
il garda le silence el nous n'osùmcs l'inU-rroger. Nons ra- 
mions avec l'Énergie de gens qui disputent leur vie à la mort, 
enfin le dangerenz passage fut franchi. Le Peau'Ronge noua 
dit plus tard en montrant dadoigtles tourbillons qui allaient 
dispaiultre dans l'éloignement: iByou a vxah hyack clmiawa 
hileumtOy ya us. d (Beaucoup dlndiens ont été engloulia en 
cet endroit.) 

Dans l'après-midi, ayant fait halle pour prendre le thé, 
nous fùmea témoin d'un gigantesque incendie, dont involon- 
tairement nous avions été cause. On arait disposé le feu de 
notre campement au pied d'un rocher qui surplombait au- 
dessus de nos têtes ; quelques étincelles allumèrent la mousse 
Bêche, qui à son tour embrasa les broussailles placées pr 
de là ; en un clin d'œil la forêt tout entière était en flammes. 
Nous avions repris la mer, et poussiis par un vent favorable, 
nous nous élo^oions rapidement de l'Ile ; pendant plusieurs 
heures nous vîmes des gerbes bnllanles s'élancer vers la de], 
pnisnn nuage de (hmée fenna l'horizon du c6té du rivage. Ces 
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incendies, 'nai durent quelqucfais dem' ou trois semaines, 
forment un mi^iûque spectacle ; nuis souvent ils ont ruiné 
des colonies naissantes. La viUe de New-Westminster, sur le 
fleuve Fraaer, Itt, il y a quelques années, presqoe totalement 
détruite par un accident de ce genre. 

Nul autre fait digne d'être raconté ne signala notre voyage; 
II) traversée du cannl do liuLe a \ icloria nous avait pris seu- 
lement cinq jours, encore avions-nous campé clinquo nuit. 
Des Juges compétents nous félicitèrent de notre vitesse et de 
la vigueur de poignets dont nous avions fait preuve, car la 
distance ftvnchie était de 65 lieues. 

Une semaine après notre arrivée à Victoria, le matÎD du 
IS m^, Ja fus, ainsi que toute la ville, doulourensement im- 
pressionné par d'affreuses nouvelles arrivées du détroit de 
Bute: Quatorze des ouvriers employés aax trurauit de ta 
roule avrient péri roua" la couteau dos Tciiilicolus, le jour 
même (30 avril) ob le« Indiens étalent nmis nous réveiller 
à la station en nous annonçant te meurtre du gardien du 
bac. Le maUieureuz avait, en eflât, élé assassiné, mais son 
sang n'avait pas sutQ aux Peaux Ronges, Le lendemdn, lors- 
que tons les ouvriers dormaient encore d'un profond sommeil, 
las Bidiens avaient cerné le campement, nliallu les piquets 
des tentes, puis armés iIp fusils, ri.iiiTi^ .mu- leurs 

•victimes, snipriaes à l'improvisto et i[iivj]islili.'s de. se ilÈlen- 
dre. Plurieura Européens avaient été frappés dé balles, d'au- 
tres égorgésà coups de couteau, trois seulement sur dix-sept 
avaient échappé an massacre. 

Un Danois nommé Petersen me raconta qu'an moment où 
il avait entendu la détonation des armes à feu, il s'élaUd'nn 
bond dégagé des couvertures qui l 'enveloppaient, Uais d^à 
ds liideuses Ggures avalent envahi la chambre, une hache 
allait s'abattre sur sa ttite; il n'eut que le temps de se jeter 
de câté, l'arme retomba lourdement et s'enfonça dans le sol 
L'instant d'après, il était atteint au bras età l'épaule; des 
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Hots de sang coulaient do ses blessures, les assassins crurent 
l'avair frappé mortellement et s'éloignèrent. Malgré sa fai- 
blesse, il put se traîner jnsqu'à nue rivière pea éloigné ; el 
le courant rapide remporta en qnelqnes ntinutes, non sans 
le menrlrir contre les pierres et les troncs d'arbres, à une 
distance d'un quart de lieue. 

Parvenu enSn à. gagner ta berge, il avait élé rejoint par un 
de ses compagnons, nommé Mosley. Cet liomme, plus heureux 
que Peteraen, s'était échappé soin et sauf, après aroir vu, 
pendant qu'il cherchait à se dégager de la tente renversé, 
Tingt couteaux percer antour de lui ses malheureux caina> 

Qoelques heures plus lord, arriva un autre Européen, le 
terrassier Buckley, qui. frappé de plusieurs coups à la téle, 
était cependant parvenu à s'éci^apper des mains de ses en- 
nemis. Un long évanouissement avait fait croire à sa mort. 
Lorsqu'il avait repris ses sens, il était étendu au milieu des 
cadavres sanglants de ses compagnons; un lugubre silence 
rognait partout; les Tchilicotes, gorgés de buUn, avaient re- 
pris 1b chemin de leurs denieures. 

Les înTortanéB, allbiblls et l'tme abattue, se tliiigâreiit 
vers le bac. Une cruelle décepUon les y attendait. On avait 
îOU])é l'amarre et le bateau avait été cnlrainiS par le courant. 

sor à la nage, et Dieu saiL ce tjiiL scr^iiô advenu sl iliickley, qui 
était un ancien marin, n'avait réussi ù fabriquer un cordage 
avec des lianes ot desjoncs; en a'appuyant sur ce Dottenr im- 
provisé, il avait gagné l'autre rive, bien que la largeur du 
Deuve en cet endroit lût d'environ SOO mètres. De là, il aldasas 
compagnons qoi passèrent chacun & son tour au raojen du 
cable. Tous trois purent gagner la cAte; s'étant procuré une 
barque, ils arrivèrent & Manaimo, d'oii le paqnébot des dépê- 
ches les conduisit à Victoria. 

Le jour même de l'allaque, U. Waddington campait avec 
deux deses agents & peu de distance du lieu où travaillalentleB 
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ouvriers. S'étant levés de bonne heure, tous trois marquakiit 
avec la hocbe les arbres qui devaient ùtre aliatlus [luur fuire 
place à la route que l'on ouïrait, quand ils furent cernés et 
massacrés sans avoir pu se défendre. Un dit. cliosc liorrilili!, 
que les Tndlens se gorgèrent du sang des victimes, qu'ils ar- 
rachèrent le coeur de l'une d'elles et lemangèrentl Cesaf- 
ttem détails avaient bien de quoi me faire Ihssoaiier, mol qui 
m'étais trouvé en compagnie de ces malhenreui, qui avais 
reposé sous \s même toit, et qui ne les avais quittés que 
le -is ^vi'il, jours avant le sauvage attentat! L'ime 
pleine d'emoiiuij, ji; remerciai la Providence de m'avoir u 
visiblement protégé. 

Les Tchilicoles étaient poorrus d'armes à feu. Comment 
av^enl-lls pu se les procurer? Je sus plus tord que des ftisîls 
expédiés pour la défense du campement avaient été remis 
aux indigènes en récompense de divers oflices; oinsi, les 
Européens uvaicnt été tués avec leurs propres armes. En 
outre, quoique la station fût abondamment munie de cara- 
bines, les ouvriers n'avaient en ce moment sous la main que 
deux revolvers. Mais il ne leur eût servi ù rien d'être mieuï 
pourvus, l'attaque avait été si soudaine (ju'ils n'auraient pu 
opposer aucune résistance. L'apparente sincérité des indigènes, 
leurs démonstrations d'amitié avùent fait naître une sécurité 
fatale; mil œil, al «rapçoimetix qu'il fût, n^nndt découvert 
dons leur condnite le moindre motif d'alarme; je voyageus 
moi-même au milieu d'eux complètement désarmé; mais le 
massacre de Bute fut une k;aQ dont je gardai le souvenir. 
Depuis ce tcm[iïi, je ne mo suis jamais séparé démon Qâàle 
revolver, et j'ai reconnu que cette arme inspirait presque 
toujours aux Indiens un salutaire respect. 

Là cependant ne défait point s'arrêter la sanglante tragédie. 
Trois semaines plus tard, les mUnes atrodtéa se renouvelaient 
non loin duDentinck, sur la c6te nord de la Golomliie anglaise. 
Le 17 mai, un convoi protégé par une escorte nombreuse par- 
lait de Kew-Aberdeen sousla conduite d'un colon nommé Uac 
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Donald, pour se rendre au fort Alexuadria, prés du Heuva 
Fraser. Quarabte-deui mules, dont vingt-huit étaient diu^ées 
de vivres et do Tâtemente desUnis aux mineurs du Caribou, 
portaient des marcliuidiges évaluées ensembls i quatre ou cinq 
mille dollars. Le train étùt arrivé déjà au lac Nancoutioum, 
à vingt-cinq liaues de la rivière Benlincli, lors<iu'il fut atta- 
qué par une troupe do Tcliïlicotes eldoTallas, parmi lesquels 
se trouvaient deux des meurtriers duUutu, L'un des hommes 
de l'escorle avait épousé lu fille d'un indigène, jeune Indienne 
qui faisait également partie du convoi. Ayant appris le com- 
plot formé par les gens de sa tribu, elle vint avertir les 
Européens, qui, d'après les renseignements qu'elle leur donna 
sur Is nombre des agresseurs, jugèrent prudent ds rebrousser 
chemin. Hais Us Peaux Bouges ne leur en l^ssârent pas le 
temps ; Ils fondirent tvr eux, armés de fusils et de tomahawks. 
Deux hommes tombèrent, morlel1em<^nl lilessés ; le cheval de 
Mac-Donald fut tué sous lui; il monta sur un aulre qui, au 
même instant, reçut un coup du fuu et I i^ulraina dans sa 
chute. Décidé ft vendre chèrement sa vie, il se traîna derrière 
un ubre d'où il tira sur les Indiens et en abattit plusieurs; 
mais, assailli de tontes part, Il ne tarda pas à succomber, 
hesque toute l'escorte périt sous les coups des Peaux Rouges ; 
un seul homme échappa sans blessure, quoique son cheval 
eût été tué. 11 su cacha au milieu d'épaisses broussailles cjui 
se trouvaient à peu de distance, et demeura quatre jours dans 
les bois, D'ayant pour toute nourriture que des bues sau- 
vages, car il n'osait, de crainte de rencontrer les Indiens, se 
rapprocher du sentier. Un autre, qui avait reçu plusieurs 
coups de feu, se traîna vers un nmch' situé près de la source 
du BanUnck; il se précipita dans la maison, couvert da sang, 
et raconta le massacre aux habitants teniitès. A celte noa- 
«elle, la fàmllle réunit piédpitamment ce qu'elle avait de 

li nom qm l'uD doau en Amériqn* uii deiuiim MHulres du |iii»Dltn; 
il Tient iU l'eipigiiDl iwvAo. 
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plus précieux, se munit d'armes et de poudre, puis se rendît 
avec le blessâ an bord de lu i^vière, où tous s'embsrquèreftt 
dnns un ctuiot. Il âtait temps. A peine avaient-ils donné le 
premier coup de rame qne les Peuiz Eonges apparaisausnt 
sur le rivage. Par bonheur, avide» de piller la maison, ils no 
cberclièrcnt pas à poursuivre les fugitifs, qui arrivèrent bien- 
Ces événements produisirent à Victoria une émotion pro- 
tonde ; beaucoup de colons avaient des parents ou des amis 
qui viraient dans jles halulations isolées an milieu des bois, 
et qni poavaleot être victimes de seniblobles attaques. Chacun 
déplorait la fin lamentable de U. Waddlngton et r^ardait sa 
mort comme une calamité publïqne. Il méritait bien les re- 
grets donnes à sa mémoire, car c'était à ses frais, et dans le 
but d'activer la coionisation, qu'il avait entrepris la route 
dont il conduisait les travaux avec une rare liabilelé. En de 
pareilles drconstances, le gouverneur devait prendre des 
mesures énei^ques. Un corps de soldats de marine, renforcé 
par des volontaires enrôlés dans le voisinage, fut envoyé 
pour venger les victimes; des Indiens, chez qui les carnages 
de Bute et de Bcntinclï avaient eicilé une généreuse indigna- 
tion, se joignirent aux Européens. Plusieurs compagnies par- 
tirent, les unes de ia côte, les autres de l'intérieur, pour 
cerner les coupables; le gouverneur dirigea lui-même les 
recherches; mais la nature du sol montueui et couvert de 
forêts opposait aux soldats d'insurmontables difticuités; une 
partie Eeolement des Indiens qui avaient trempé dans les 
massacres furent airétés par les troupes, encore leur capture 
coùta-(K:lle la vie à l'on des ofliders les plus éminenta de la 
compF^ie de la Baie d'Iludson, le capitaine Uac-Leau. Les 
Peaux Rouges furent pva aj>rès jugés en bonne fiirms, et 
pendus. Parmi eux se Uouvait le vieux Tellot, qui m'avait 
serri de guide pendant mou excursion au Grand Glacier. 

Hais, demandera sons doute le lecleur, quels motifs avaient 
pu pousser les indigènes à commettre de pareils crimes T La 
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réponse est simple, c'i^liiil l iiimiur du piUaei;, joint a l'espoir 
de l'iinpiinilé. Les blancs ne leur avaient donné aucun grief, 
U. IVaddingtoii, au contraire, était connu pour aa sympathie 
envers les naturels. 

On ae Tait généralement en Europe des idées Irès-husses 
9ur le caractère de l'Indien; les uns le représentent comme 
une beie sauvage, les outres comme un héros da légende. 
Le Peau Itouge ties romans, dont le visage est couvert de 
peintures belliqueuses, le cœur plein des sentiments les plus 
nobles, est devenu Tort rare aujourd'hui, du moins autant 
que j'en ai pu Juger; je doute mime qu'il ait existé à une 
époque quelconque. J'ai rencontré des créatures moitié intel- 
ligence, moitié instinct, <|ui olTrent un singulier mélange de 
simplicité enfantine et de férocité; un vernis de civilisation 
cache parfois leur vérilablo nature, mais il faut gratter bien 
peu pour trouver le sauvage. Lorsque jo regardais les Indiens, 
si calmes en apparence, si passionnés au fond, je songeais d 
ces montagnes volcani([ues dont une neige immaculée couvre 
les sommets, tandis qu'à l'intérieur bouillonne une lave 
dévorante. 

Un grand nombre dindigénes ont djandonné le costume 
traditionnel, et même la couverture dans laquelle ils avaient 
coutume de se draper, pour adopter à peu de cliosc près la 
mode européenne ; ils peuvent Jurer en mauvais anglais, 
ctianter des reli ains licendeux, s'enivrer d'alcool; il est rare 
que leur commerce avec les blancs ait Tait autre cliose que 
leur inoculer des vices. 

L'importation de « l'eau de feu» ne fut pas le seul mal qui 
résulta pour les Peaux Ronges de l'Immigration européenne. 
Des maladies inconnues jusqu'alors parmi eux leur ont été 
apportées; partout enHn ti' simiili: Uni lie la {irÉscucc iSa 
l'homme blanc au miiii^u lics tribus imlicnnes pril^sago le 
prochain anéantissement do la race. Cette question, trop né- 
gligée jusqu'ici, vient d'être étudiée avec soio par un écrivain 
distingué, M. Sproat, dans son ouvrage intitulé : Scèna di 
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la nié saanagi. Il avait pu, pendant de longues années, ob- 
server les en'eti de 1b colonisatios Bur les Indiens, car il 
Bvût CoBÛÈ une scierie mécuiiqne pr&i d'All>eriù, & l'entrée 
de la passe de Barclny, dans l'ile de Vancouver. U employait 
un grand nombre d'indigènes et de blancs, et U a fort jndi- 
cieiisHmcnt apiirraé l'inlluence des deux races l'une sur 

L'usine était adniinlslrùi; aviii: autant de fermeté t[ue d'in- 
telligence; an avait jiro.scrit l'uKiige des liqueurs alcooliques, 
loDt mauvais traitement à 1 égard des uiitiirels était sévè- 
rement réprimé. Ils étaient mieux nourris, mieux vêtus qu'ils 
ne l'avaient peut-être jamais été auparavant; la pluiiartse 
montraient dociles, l'entreprise commençait donc sons les 
auspices les plus favorables, k Ce ibt seulement plusienrs 
années après, dit M. Sproat, qne je remarquai le changement 
qui s'était opéré parmi les indigènes des villages voisins. 
Absorbe par mes aHaires, je n'avais pas suivi les progrès 
lents et presque insensibles de cetle traiisfarmation, mais 
alors elle était trop visible pour échapper à l'observaleur le 
moins itUenUf. A l'eicepUou de quelques jeunes gens, 
dont la vive inteUlgeDee avait promplement adopté les 
idées européennes, tous les liommes de la tribu semblaient 
accablés sous le poids d'un mal indélinïasnble ; au lieu de 
venir, comme autre rois, cimquejuur à la manufacture, ils se 
tenaient renfermés dans leurs villages, et paraissaient en 
proieauiplnssombres pensées. " Surpris d'abord de l'indus- 
trie des blancs, émerveillés à la vue des machines et des bs- 
(eaui à vapeur, ils ne se lassaient pas d'examiner ces choses 
prodigieuses; mais leur curiosité satisfaite, un sentiment pleîD 
d'amertume était entré dans leur lime ; ils avaient senti le dé- 
cou rn);e ment les g.igner, car ils avaient mesuré la distança 
qui les sé|i3raiL lies Européens, et désespéré de leur propre 
race. Peu à peu, ils avaient abandonné les coutumesde leurs 
ancêtres, les cérémonies et les rites de leur tribu. « BientAI, 
continue U. Sproat, les cas de maladie devinrent beaucoup 
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plus fréquents qu'à l'ordiiiaira. Pendant les cinq dernières 
années de mon séjour 4 Wbarni, la mort e%erca parmi les 

ils avaient des vivres, nulle épidémie ne sévissait dans l ile; 
cependant ils dépérissaient. Ls flambeau de vie des tribus 
sauvages semblait pâlir et a'eQacer devanl la lumière de la 
civilisation, comme la flamme vacilluite de nos foyers devant 
les rayons du soleil de midi. > 

Supposons maintenant que ces &its Boientcerhdns, et que 
les Peaux Ronges en aient connaissance, comme cela ne peut 
manquer d'avoir lieu s'ils voient leur bourgades dépeuplées, 
devra-t-on s'étonner beaucoup qu'ils chcrctient, par tous les 
moyens, à expulser les ibin^'iTi^n tiu a h liseurs de luur sol 
Datait 

Peu d'endroits ofiraient des conditions aussi favorables 
qu'Albernl pour tenter d'amener les sauvages & la vie civi- 
lisé; enfermé dans lin bras de mer, ce villsga sa trouve à 
l'abri de toute influence malsune venue du debon ; si le voi- 
tdni^ des Européens ne laissa pourtant pas qne d'être fatal 
aux indigènes, combien il doit être plus funeste encore dans 
les contrées ouvertes à tous les aventuriers, dans ces colonies 
n^ssantes où la loi est presque toujours impuissante à réprU 
merles abus. De grandes compagnies comme celles de la baie 
d'Hudson ou de l'Amérique russe ne vendent pas d'ordinaire 
d'alcool aux naturels, mùs une foule de marchands, alléctiés 
par l'espoir de proQts considérables, le font sans scrupule; 
ils ont même la barbarie de mêler à la liqueur, trop coûteuse 
au gré de leur avarice, des sulistancos corrosives qui tue- 
raient infailliblement un Europted, r|ui liouvent [ucnl li^s 
indigènes. (;iitliiiarë»umé en queliiuesiiiol, i.ulliruccuscmeiil 
trop vrais dans leur ciFrayautu i:o:jO]MOii, 1 l.istoliv du iioi 
relations avec les Indiens; " Wliiskuï, lonialiank, touteau à 
scalper, fusils, poudre, petite vérole, démoralisation, eolin 
extincUon totale de la tace rouge. « 
Une situation aussi triste est bien propre & suggérer de sé- 
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rieuses réflocions; mais quel moyen de remédier sa mtdî 
Les miasionnsires' eui-mAmes voient teiira efTorts paralj'sës 
par l'influence désastreuse de leurs compatriotes. M. Sproat 
cependanlne regarde pas comme impossible- do réconcilier le; 
PeïuxRouges'avecla civilisation, et, pour atteindre ce résultat 
ù souhaitable, il propose d'étublir des stations, moitié re- 
ligieuses, moîtiâ latques, dans les villages indigènes éloignés 
dea âtablissemenls européens. Selon lui, cinq liommes blancs, 
pourvu qu'ils eussent du courage, du dévouement, de la per- 
sévérance, suftiraient à diriger cette espèce de mission ; mais 
il faudrait que deux d'enlre eux au moins lUssent capables 
d'exercer un métier. 

Lo succès dépendrait uniquement des cITarts sérieux, dés- 
intéressés, clu^tiens en un mot, des personnes employées 
à cette ceuvre. Aux £tals-Unis, les Agences inditnnes, dont le 
bnt ne s'éloignait pas beaucoup en tiiéorie de celui que pro- 
pose M. Sproat, n'ont pas produit d'effets bien satlsbisanls, 
à cause de l'avidité des persoiines choisies qui usaient de 
leur inlluencc dans un intérêt tout personnel et ne s'occu- 
paiL'iil millunii^iiL dus malheureux l'eaui Rougiis conflcs à 

Le missionnaire Duncan a entrepris aveu plus de succès 
une œuvre de ce (jenre au village de Uetlakahtla, sur les 
cAtes de la Colombie anglniae. Grâce i lui, on trouve main- 
tenant parmi les indigènes des charpentiers, des maçons, des 
jardiniers, des terrassiers. Oiiplrnies-vinB d'enlre eux ont 
formé une so rie d'associulimi i l lonslnnl un petit iiâliment 
à voiles qui transporte a Viclori.i If^ pnnluits sur lesquels 
ils spéculent, huile, fourrures, artides manufacturés. Ils 
ont nommé leur embarcation Ahuli (l'esclave), indiquant par 
là qu'ella travaille sans relâclie et que ce sont eux qui re- 
cueillent les bénéfices. Après chacun des voyages périodiques 
du cabotier, on procède à la répartition des dividendes. 
L'isolement de la stotioa a sans doute contribué au succès 
de l'entreprise, mais M. Doncan l'a dirigée avec nn zèle 
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admirable, et l'on ne aauniit donner trop d'Alogeg à u con- 
duite. 

Cet homme, qui a heureusement accompli uns Uche dans 
laquelle tant d'autres ont échoué, n'a cependant pas échappé 
& la critique. On lui a reproché « de ressembler plus à un 
industriel qu'à un roinionnure. ' Je ne sais pas bien jus- 
qu'à quel point cette assertion pant Aire fondée; mais dora 
infime que la considération d'avantages pécuniaires l'amè- 
nerait à prolonf>er son séjour parmi les Indiens, personne 
n'aurait droit île le condamner. 11 est incontestable, et clia- 
eu» le reconniiil, <\ue la plupart de nos missionnaires angli- 
cans restent trop peu de temps dans la même localité pour 
acquérir une connaissance approrondle d«s dialectes indigi- 
nes; aussi leurs eQbrtt sonfrils loin de porter tous les fhiits 
désirable*. Si donc, en consacrant une partie de m vie à l'a- 
méllo^tion du sort des sauvages, M, Duncan trouve majen 
de s'enrichir. Je fais des vtenx sincères pour le snccis de son 
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L'cipddilion s'organise. — La cLïiire Cowitchan. — Le village do So- 
meniïa. — Kakalalza et bod chapeau. — Récits de la voiljéa. — Va- 
rliiite indienna liu Litre de Jnnas. — Le lac Cowilclian. — Mimen- 
turea uuitiques. — EicBiiErieiUB d« noire mdew. — Campoment d« 
Browii. — Priât de puoes^n d'une barque iadigtne. 



Les voyages dans, l'intérleiur de lUe Vanconrer ne ?arient 
guâre que pur dea naanees plus 00 Dioiiis accusées de mono- 
tonie, en sorte que le récit de trois semaines d'iropreuioni 
est aussi bon, sinon gieilleur, que ies détails de six mois. 
r.etl« observation ne m'emp^ciie pas de mettre au nombre 
des lieures les plus douces de ma vie iguelques-unes de cel- 
les que j'ai pnssées en ce lieu. Ounnd un homme peut se sou- 
mettre joyeusement à un régime digne des anachorètes, se 
contenter de fèves qu'en Europe on voudrait a peine donner 
aux chevaux; quand ii regarde le thé comme la meilleure et 
la plnB Tafralchiaaaiite des boissons, c'est un signe dvident 
qn'il a une unlé robuste, un bon lommei], et qne le brdeau 
del'eÙBtence lui semble l^er. Tels nons étions pendant ce 
voyage pédestre ot nous portions sur le dos des charge* de 
quatre-i^Dgts à cent livres, cheminant, le soleil an cceur, le 
rire mx lèvres, à traven on ■paya raboteux dont tontes les 
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i'iviL:ii's soiil tIt'S lorn'nLs, les bois, lies jungles, dont lo climat 
est si humide que les couvertures qui nous servaient âe lit 
ae trouvaient eha^e soir trempées comme si elles eussent 
ité plongées dans l'enu 

Feu de colons avaient encore pénétré à trois lienes au deli. 
des établi sscmenla de lacûtp orienlnlc ; le capitnine Hir.liards. 
actueUeraent hydrogra]ihe de lo marini', il' i;.i]iil:iini' M.njnt', 
MM. Pemberton et Pearce aviUent liirii. ii csL vr.ii, fnil. li in- 
téressBDtes excursions dans l'intérieur, mais leurs explora- 
tions étaient peu connues. La prospérité de Victoria reposant 
sur les mines de la Colombie anglaise, les regards de la pq- 
pnlelion étaient bien plutôt fixés sur le con^nent que sur 
son propre territoire. Ce fut seulement au printemps de I86k 
que les colons s'avisèrent de l'anomalie d'une situation pa- 
reille et voulurent connaître l'ile qu'ils habitaient, Enconaé- 

étiS choisi pour chef; M, P, LeecU, ingénieur de l'Iilnt, faisait 
rofQce d'astronome, et mon humble personne Était attachée i 
l'exidor^on en qualité d'artiste. Nous étions an nombre de 
neuf', sans compter les Indiens; chacun de nous avait sa 
tâche spéciale; queli|iifis-iinB iitaiiml mineurs de profession, 
d'autres naliiralisics ou rlias-'^iii'': l'ili; ilr \';Lncouver n'avait 
pas à rougir de !.es i-i'ijrisciil.nits. 

Le 7 juin, après une iillociiliiiii elialeureu!>o du gouverneur 
Kennedjr, qui le premier avait concn le projet de l'expédition, 
nous montâmes à bord du Gropphr, Mtimenf canonnler avec 
lequel nous devions nous rendre à la colonie de Cowilchan, 
située sur In cote orienlale de Vancouver, à douze lieues de 

I, Oiilrelp-]>rr!CTiTic«d-ile3iui nommteî, nmis aitoM parmi nnuj B JoUa 

plonDiBrs el mlneun, enflo deux aétii, Tboa» ilntabis n Uurs da fiusar. 
nuilind, FaLaj m sépu do Va^Uillon, miUil lut nmpliKi pi^ HH.Dnw 
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Victoria. Notre navire avait pour commandant le capitjiine 
Verne;, un des plus zélés promoteurs de l'eiplorution et qui, 
pendant tonla la traversée, me témoigna nne bienveilltuice 
paiticuliâre. 

Nous débarquâmes dans la baie de Gowilchan, près de Go- 
raiaken, jolie bout^ade qui s'enorgueillit de posséder une 
mission catholique, de riclies fermes et des maisons confor- 
tables-. Nous y reçûmes une hospitalité si cordiale que plu- 
sieurs d'entre nous mirent sérieusement en question s'ils ne 
s'arrêteraient pas dans cette Capoue nouvelle, laissant l'expé- 
dition devenir ce qu'elle pourrait. 

Notre chef vit qu'il fallait nous arracher promptement 
aux Béductions de Comlaien; la S juio, apria avoir longue- 
ment parlementé avec les Peaux Rouges, it rituiit à ae pro- 
curer un canot dans lequel (urent dépoeés nos bagages, sous 
la garda de l'un de nous et de quelques Indiens. La pe- 
tite embarcation devait remonter la riïiirer.fiHiLchnn, tandis 
que nous gagnerions à pied le village de Somcnos. Quand 
noua arrivftmes, \et indigènes Étaient occupés à faire sécher 
le poisson qu'ils suspendwent à des cordes attaçbées aux 
pontrellas de leurs cabanes; absorbât par Cette besogne, Us 
n'étalent anllemant curieux d'entrer à notre service. Ayant 
d'aillenra en obondHncn d!:s saiimnns, des loutres et du gi- 
bier, ils eussent de lonl :rtnu]-. vU' lorh peu disposés à quitter 
leur territoire pour s rlvi-ntuu'i' r,ii juilie» des Irilius occiden- 
tales qui. belliqueuses et hostiles, font sauvent des raziias 
auxenvirons et réduisent en esclavage tousleurs prisonniers. 
L'appât de très-hauts saltuies ponvait seul les décider à nODs 
accompagner. 

Enfin un tyki ou chef, Kakalatia, consentit à nous servir de 
guide; c'était un lieillard au maintien grave et imposant, 
malgré le chapeau en forme de long tuyau de poêle, et hor- 
riblement bosBuA, dont il persistait à couvrir sa létB véné- 
rabla. Ce chapeau, présent sans doute de quelque settler, 
était l'orgueil, la préoccupation constante de notre Indien; 
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il stipula empressement qu'il pourrait emporter l'énorme boite 
oii chaque soir, avant île se livrer au repos, il déposait soi- 
gneusement la précieuse jiaruri;. On eût plus facilemenl sé- 
paré l'ombre du corps que Kakalotza do son chapeau. 

Ce fut aussi à Somenos que le métis Tliomas Antoine, ou 
Tomo, comme on l'appelait familiêri^ment, se joignit à noire 

tation d'Iiabile chasseur, liien qu'il oill perdu un bras, excel- 
lait à disposer les bagages de la fo(on la moins' embarras- 
sante, enOn méritait en tontes choses une confiance absolue, 
excepté lorsqu'il avait bn dn whlskef ; malbeureusement, il 
BTÛt un penehant très- vif pour cette liqueur, qui le trans- 
formait en véritable forcené. Les spiritueux exercent en géné- 
ral une attraction plus grande snr les métis que sur les In- 
diens pur sang, et ils ont sur eux une InDuence plus dé- 
Ittère. 

Les jours se sui*aient et ressemblûent iwauconp les uns 
aux autres. La plus grande partie d'entre nous, bien que 

chargés d'assez lourds fardeaux, se frayaient un passage au 
milieu des forêts, tandis que le canot poussé à l'aviron re- 
montait le courant impétueux, car il nu fallait songer à se 
servir ni de la pagaie ni de la rame. La rivière forme une 
succession de rapides petits ou grands, qui alternent avec des 
passages relativement tranquilles. Parfois nous devions haler 
la pirogue, parfois la charger sur nos épaules; souvent le Ht 
du Gowitciinn était si encombré de rochers, qu'il nous fallait 
porter les bagages jusqu'à un endroit plus praticable. Presque 
partout une épaissp végétation couvrait les rives; c'était un 
fouillis du broiissiiilles, s'crclicvctriiiif mi milieu lie ironcs 

de lous les degrés de la diïsLruction. Seuls, le pin llouglas, le 
sapin noir^ le sapin du Canada laissent à leur ombre des 
espaces libres; quand ils se sont développés daiis des condi- 
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lions ravorobles, le pays ressemble à un beau parc. Mais si 
les faliguDs du voyage étaient grandes, comme elles étaieat 
vite oubliées, ijuand le soir nous rassemblait causant ou fu- 
mant iiiiloui' d'un bon fen, et qu'ensuite, étendus surou lit 
de fougères, nous goiitioua iid délicieux sommeil sous la ciel 
du bOD Dieu 1 11 n'y a pas de paya au monde, sans en excepter 
la Galirornie, qui jouisse d'un climat meilleur que l'Ile de 
Vancouver, Nous avions en outre la bonne fortune d'abattro 
presipie chaque jour des coqs de bruyère, dos oies sauvayes, 
voire même un daim. AITaiiiis i:oiiiiiii! iIl's di tisseurs, luiiir- 
avions en deui re|ias lait raison d'une re.sjiec taille [lUxi; de 
t'ililar; l'abondance d'ailleurs nous avait rendus délicats ; nous 
prenions les morceaux les plus aucculenls, et nous abandon- 
nions le reste, nous aoueiant peu d'^jonter t la charge d^à 
Irès-lourde de denrées et de bagages qui peaail sur dos épaules, 
drà quarUers de venaison qu'il nous était si facile de nous 
procurer. 

Puis, nous avions les Joyeuses veillées autour des l'eui du 
campement Le plus souvent, Mac-Donald en faisait les frais ; 
sa vie aventureuse était nn texte Inépuisable da récits que 
noua ne nous lassions jamais d'entendre. SHa d'un traSquant 
de la Baie d'Hudson, il était né sur les bords du Fraser, mds 
le commerce paternel avait eu peud'attrails pour lui; il s'était 
vite lassé d'aclieter des pelleteries aux Indiens, et, fortjenne 
encore, il s'était embarqué; sa première traversée n'avait pas 
été heureuae'.U avait fait naufrage sur iescâtes dn Japon, où 
11 avait été retenu prisonnier. Lavlgilancs de ses gardiens ne 
lui laissait aucun espoir de s'enltiir; depuis plusieurs années 
il languissait dons ce pays, quand il fut délivré par le Com- 
modore Perry, lors de l'eipéditioD bien connue que cet ol&- 
cier avait entreprise jmr ordre du t;auvemenient américain, 
Après avoir vaj^é au hasard en différentes contrées, Mao-Do-, 
□ald aborda en Australie, se lit mineur, gagna promptement - 
une fortune qull dissipa encore plus vite. Pour rétablir ses 
finances, il ouvrit une maison de jeu, et installa près des. 
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exploitatiooa aurifères une baraque où les ouTrïers pouvaient 
avec les Biles suspectes du pays se lirrar au plaisir de la 
danse. Plus lard, la découverte des gisements de la Colombie 
anglaise l'avait ramené dans sa première patrie; il avût été 
patron d'un bac sur le fraser, puis débitant de liqueurs à 
Lilloc, enGn mineur à Caribou. Et maintenant, iilus robuste, 
plus jovial, plus avenlureui que jamais, il faisait p.iriit do 
notre petite expédition. 

Parfois aussi, Tomo nous racontait des légendes; cjuiiliiuca- 
unes Udent des contes dbuleux à peu près dépourvus de 
sens, et bons, tout au plus, i endormir lefi«ifttnts;maia plu- 
sieurs, pleines de veine et d'humour, témoignaient des Ta- 
cuUfs inventives des Eaiiva':es. J'en citerai une qui semble 

IV.iii lloii^i- - i lail i iM|LLr aiir son frêle *anim au milieu 
de la vaste mer. Mul lui prit de cette témérité. Homme, canot, 
p^aie, tout hit englouti par un énorme poisson. L'Indien, 
enseveli an fond des entrailles dumonstre, songeait tristement 
que SB dernière heure étut venue, que jamais il ne reverrait 
son peuple. Tout à coup, une pensée traversa son esprit, un 
espoir vint adoucir l'amertume de son afUiction. La vengeance, 
si douce au cœur du sauvi^, brillait à ses yeui, et, sans tar- 
der, il commenta d'exéculAr le projet qu'il avait cod£u. It 
réduisit sa pagaie en copeaux, mit son canot en pièces et al- 
Imna un grand feu snr le sol de sa prison, c'esL-ù-diri! l'es- 
tomac de l'amplilbie. L'animal ne tarda pas à montrer, par 
de violents soubresauts, que cette eipérience n'cLait nulle- 
ment de son goût; puis il essaya, en avalant vagues sur va- 
gues, de calmer la douleur qui le dévorait, mais il ne parvînt 
pas à l'éteindre. Notre béros. comme on le pense, n'était 
guère plus à son aise; il tirs son couteau, fendit les parais 
du compartiment où il était captif, et mit ainsi dans . un état 
déplorable l'appareil digestif de son ennemi. L'animal blessé 
à mort vint s'écliouer sur le rivage. Pendant qu'il se débat- 
tait dans les tortares de l'agonie, le Peau Rouge se glissa 
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dans SB gorge avec ]>rc[:rii[Lii)ri l'i iimiiiaiiL li un instant où 11 
gnaule était entr ouvcne. il surtiL jiisw a temps pour évi- 
ter le cboc des mlGhoires. ijiu i:lar|tiui<:nL avec un bnilt for- 
nudablo: qaelqoes mmutes plus Uni. le monstre marin 
eipirait. « Ce brillant ei:p1oit nehut qii un des nombreux 
épisodes de l'intermlnalile liistoire dotit nous réunis notre 



mais il existe une route ht^iiiicouji plus com te i{ui conduit 
par terre au grand lac ou il prend sn source, l-.ii plusieurs 
endroits, cetto rivière Iravurs» inimm. iiitih's unr^ici rii- 
clieuses, où l'eau, Iruppant contre des rocliers. Iiouilluiine et 
forme des rapides. Des sites cliarmants, qui tous ont reçu des 
Indigènes des noms pittoresques, bordent ses rives solitaires. 
Un lïais bocage, ob se trouva une hutte abandonnée, est Hp~ 
pelé snaiham [vurle feulllcel ; une prairie au milieu des bois 

qualis (11! c!i[imp plein de cliuud soleil). 

Le 16 juin, lu forél nous apparut plus épaisse, les arbres 
plus grands, le sol plus riche; évidemment nous approchions 
du lac; ca Joui^U même, nous eampimea prés de ses eaux 
cahnes. A peu de distance s'élarait un .cèdre qui avait dix 
mètres et demi de circonférence. Les bois de conitrucUon ou 
d'ébénislerie n'ont pas élii encore exploités, faute de moyens 
lie transport, car les rivières ont en Héiiénil un cours torlueu);, 
et elles sonL obstruées pnr des amas de bois. Une seule indus- 
trie serait aujourd'hui praticable dans l'intérieur de ces forêts, 
c'est l'exploitation de la térébenthine; cependant il ne Bbin- 
ble pas qu'on ; tàt songé. Les bois de l'Ori^on, composés des 
mêmes essences, fournissent en quantité considérable cet 
utile produit, qui donne lieu à un commerce d'exportation 
con^dérable. 

Le lac Gowitchan, nappe d'eau fort belle et fort paisible, 
s'appelle Kaaiia en langue indigène; la longue péninsule qui 
B^étend & son extrémité, s'élargit k sa poinls et forme un tar- 
tre couvert de gaion, a reçu le nom de fanal», ■ l'Ile amar- 
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ECïux viennent se jeter dans cette petite mer inlùrïeure. 

Après avoir fïilt ensemble diverses eiplomUons, nous nous 
psrtago&mes en deux troupes : l'nne, sous la conduite de 
Leech, devait se rendre ft Port San Juan par la ligne la plus 
courte; l'autre, qui se composait de Brovin, de mol, et de 
quatre de nos compagnons, se diriyM vm In riviùrc 

Kakalatu ne nous accompagnait pus dans cette excursion; 
nous dimes adieu au vieux cheCet à son majestueuï cliapeau, 
puis, chargeant Dos baga^ies sur nos impunies, nous nous en- 
gageâmes dans la forêt; bientiU, nous nperçftraes un cours 
d'ean qui coulait vers l'ouest, et qui nous semida être celui 
quu nous cliercliions. Nos [iraviaions s'épuisaitiiit, la famini' 
était sur nos talons, nous fîmes diligence pour construire un 
radeau capable de nous conduire dans un endroit plus Ilos- 
pitalier. Le 26 juin, notre chiïf-d 'œuvre nautique était ter- 
miné, nous le lançâmes sur la rivière. La descente Tut asseï 
douce, miais en certains endroits nous étions arrêtés par des 
bas-fonds. Alors nous quittions le batelet, tontes les mains se 
mettaient à l'ceuvre pour le soulever, le dégager des cailloux; 
de cette fa^on, nonsfhinchlmes heureusement plus d'un pas- 
sage diflicile. Mais voilà, que le sourdgrondement d'une chute 
retentit ii nos oreilli;s; impossitde de continuer notre vojEigt? 
par éini, il faut reprendre la route de terre. Xous avions, par 
bonheur, été avertis à temps, car le saut était fort dange- 
reux, et si noua nous y étions aventurés, il est douteux qu'un 
senl de nous eût survécu pour raconter l'aventure. Nous re- 
prîmes nos bagages, et snivimes nn ciiemin frayé par les in- 
digènes ; ù la tombée lie In nuit, nous r.iiniiMHi™ )iri\'i d une 

à peu (!« distance, uous nous miiiics à 1 u umi' jMjiir II' calfa- 
ter de noire mieux, lirown, qui avait recueilli une fouie 
de renseignements topographiquei et dresse une carie des 
routes do Vancouver, savait que la rivière NlUinaht fbrme à 
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son embouclitire un Étroit goulet; mais nous n'étions pus 
sûrs que le cours d'enii dont nmij; suivions les liords fût liien 
celui-là. et jiunuvtjiEiL lic uns iiros irions nOuS obligeait 

Dans la matinée du S7, Uronn et Iturjiston manièrent sur 
le vieux canot dâlabrâ, qai prenait l'eau comme un crible; 
quant i Mac Donald et à moi, noua les suivîmes sur un ra- 
deau de notre TaTon ; nous l'avions impravisâ & l'aide de 
planohes et de poteaux enlevés & la hutte indienne, et main- 
tenus ensemble par Ips cordes qui nous avaient servi à lier 
nos couvertures; à défaut de tarières, nous avions percé les 
trous indispensables pour placer les chevilles en tirant sur 
la pièce de bois avec nos pistolets chaînés à balles. Nos com- 
pagnons, Cultlc et Lewis, préféraient prendre la route déterre 
dans l'espérance, plus vive que fondée, de couper au court. 
Nous leur souhaitâmes bonne chance . et nous partîmes 
joyeusement, après nous être armes ûe deux perches en guise 
d'aviron. 

Mais la rivière n'était qu'une suite de rapides, sépares les 
uns des autres par des nappes ii l au ; i.ii'.iirirni! ruii mireni ii 
une rude éprouve notre palic 

pouvions presque nulle part toucher le fond avec nos per- 
ches, et nous éprouvions une difDcullé non moins grande à 
maintenir le radeau près du rivage. Quand nous arritions 
aux courants, notre excursiou nautique, bien qu elle ne fût 
pas exempte de péril, prenoit une tournure ces pius risiuies. 
.Mac Donald, surle d'Iiertule nu\ membres iRipus, et r]iii ne 
pesail guère moins de trois ctnls livres, faisait l'oriici; de ti- 
monier; or, le courant ajoutait sa force à la cliarge dyà 
trop lourde qui dâraoge^t l'équilibre de notre (réle esquif; 
il en résullsit que l'arrière s'enfOnfait sous l'eau à une pro- 
fondeur de plusieurs pieds, tandis que l'avant se dressait 
d'une Aifon tout t Mt extravagante. Un spectateur placé sur 
la rive eût été plusieurs fois témoin d'un spectade curieux, 
celui d'un radeau emporté par le courant 6. raison de denx â 
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trois liuUL's [liii- lii'uiv, et su luniint prasiiuti debout sur lus 
eaui, tandis que deux u^t^loraliiiirs s' uccruchaientàses flancs, 
l'un à demi noyé, l'autre suspendu eu l'air, tona deux s'âver- 
toBDt, avec un désespoir comique, à reprendre nne position 
plus rationnelle. Pus n'est besoin de dire qu'à chaque minute 
notre radeau lournoynit dans les tourliillons, de sorte que 
l'avant devcnEiit I :irrii}re, et vko versa. Nous fiimus, ù deux 
reprises, violemmeiil jvLùs soutu l'eau; iiiie fuis même nous 
nous seatimcs cnfrainés sous un immense amas de bois 
mort 4ont nous ne pûmes nous dégager sans quelques maur- 
trlssures. Bendns pmdents par cette lâcheuse axpérlence, 
nous mîmes tous nos soins à éviter de semblables chocs, dont 
le danger se présentât fréquemment, cor la rivière Était en- 
combrée de troncs d'artires. 

Souvent aussi noua allions donner sur Ces bas-fonds pleins 
de cailloux ; nous étions alors obligés de descendre pour al- 
léger le canot, puis, comme le courant était fart rapide, nous 
devions nous élancer, aicc l'agilité de cliats sauvages, sur la 
capricieuse embarcation qui s'en allait bondissant au milieu 
des eaux sans nous attendre. Acbaque minute retentissaitsur 
notre bord ce cri d'avertissement : « Baissez la tête, ■ ce qui 
ne nans empêchait pas d'avoir le visage égratigné par les 
branches qui s'avançaient indiscrètt^n1l;l1t. comme pour nous 

promenades à vnt:, alors que le p^itiuiiL iiiai^ \ii:ieux ^luinial, 
avait fourré dans sa cervelle de meurtrir mL>s j^iinbes à tous 
les mars et de s'élancer sous des arbres qui lui permettaient 
bien de passer, mais qui m'obl^eaient 4 me coller contre 
son dos, sous peine d'élre Jetâ par terre. Notre radeau sem- 
bliùt animé du même esprit de contradiction; ses incartades 
ne réussissaient cependant à troubler ni la banne humeur de 
Mae Donald ni la mienne; elles eurent même pour effet de 
changer en amitié véritable la sympatliie qui d^à existait 
enlre nous. Deui ou Irais fois nous allâmes à terre pour 
prendre nos repas; la chère que nous avions à notre dispo- 
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sitioQ étoit, à vrai dire, plus délicate que substantielle, cnr 
oUq sa composait uniquement do saumou mal cuit et de ijuel- 
([Uts linies. 

Nous dij5CR))ùriûn3 d'arriver ca jour-iii ou CQiniiPmcnt de 
Brown, quaud ie vent noua apporta la fumdo d'un feu qui 
devait être & pen de distance. Jamais parfum ne caressa plus 
agrénblemeDt nos narines: quelques minutes plus lard, nous 
tournions un coude de la nvière. et nous apercevions nos 
iimis insiaue? sur un raonionroire uni. d aboruage facile. 




tut: quant a Buitii! cl a Lewis, iis ne nous reioignircnt que ie 
lenuemaiu ubub i aprus-miui. kes mallieureux s uuuenl. a leura 
ddpens convalncns que, dans un pays pareil, les chemins de 
traverse sont nne llludon et un piège. Lorsqu'ils avaient re- 
connn leur bute , ils avaient essayé de construire un ra- 
deau, mais ils n'avaient pu parvenir à le diriger. 

Prâs de là se trouvaient une hutte déserte et un canot dont 
Grown, comme i! le dit dans son rapport, • prit possession 
,iu nom de Sa Très-Gracieuse Majesté la reine Victoria, et 
de son fidèle représentant, sir Arthur Edward Kennedy. » La 
barque n'était pourtant qu'une méchante pirogue avariée, 
dont il nous hllut boucher les trous avec des sacs et de la 
réaine, avant de nmu remettre en route. 
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l£ guiiliil e]iî Niltinhat, — Lfi ^lloga de Whyack, — La» Peaux Ttoii- 
Ki-t. — Lis hriianta. — Tnbleaiui do liïio indienne, — Li rmlin 
Sijukc — ilfcouïrons une mina d'or. - L'[lc ik' la Reine-ClLar- 
de la riiitre Puntledge. — Nintrage. — Lacs intérieurs. — Le dé- 
troit do Barclajr. — Gibier. 



Lu lendemain, une brise lËgâre gonllùt mollement la cou- 
viTliire ])l:icOe sur noin: mal en guise de voile ; nous partî- 
mes dûs l'aube, et nous eûmes te plaisir de Toir le canot 
suivre, n'ingant et alerte, le Ql de la livitre. UAme au point 
où nous éUoos arrivls, nous n'avions pas encore la cerUtnde 
d'itre sur la rivière do Niltinsht, quoique tontes les appa- 
rences nous donnassent lien de le croire. Nous laissâmes 
derrière nous plusieurs villsgcs inliabités, et. vers lo soir, 
nous arrivâmes à l'étroite passe qui, sui\ant les indications 
de ItrowD, distingue l'emboucliure de la rivière. La marée 
s'y précipitait en formanl de nombreux tourbillons, eldéjù 
nous pouvions entendre le bruit des brisants, preuve cer- 
taine que nous dUona & pau de distance dé la c6l«. Après' 
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avoir laboriensemeot ramé iiundunl quuliiues minutes, nous 
parvînmes à çagner une baie tranquille sitnée non loin de 
Wliyack, village indien qui u'élait pas désert comme les 
anlres, car les liabilants s'étaient réunis sur le rivage et 
gact talent tous nos mouvements avec une évidente surprise. 

Le chef était parti pour je ne sais quelle expédition avec 
les meilleurs guerriers àe la tribu, mais les indigènes restés 
dans la bourgade se montrèrent hospitaliers; ils nous indi- 
quèrent une place favorable pour litnblir notri; campement, 
et nous vendirent à un prix raisoniKililc ili» iiKL^Tiifirjiies flé- 
tans et d'autres provisions. Kos cmpli Lli i. iii-in viH's, lus In- 
diens firent cerde autour de nous alin d'esaminer comment 
nons allions cuire le poisson, peuirétre aussi voulaientr-ils 
saisir l'ocGaaioD de dérober ce qnl serait à lear convenance ; 
leurs vêtements étaient fort commodes pour ce genre d'ex- 
ploits, les amples couvertures dons lesquelles ils se dra- 
paient pouvant cacher les objets les plus volumineux; après 
leur départ, nous eûmes & constater la disparition de deux 
hacbes et d'une tarière. 

les naturels de cette c6te reproduisent tous à peu près le 
type que nous mettons sons les yeux du lecteur, et qui n'est 
point un portr^t de fantaisie, mais la copie d'une esquisse 
faite d'après nature. Une chevelure on désordre, une cou- 
ronne de feuillage placéis t,ur hi U'ii-., uuhiui cuinme [larure 
que comme préservatif conlie les mouiti(|iies, un costume 
des plus élémentaires, car il ne se compose d'autre choso 
que de l'inévitable couverture, voilà les traits caractérisU- 
ques des sauvages de la côte ocddentale. L'épingle fichée sur 
une des ailes du nez a été mise là shnplement pour la com- 
modité du propriétaire, qui en orne son visage quand il ne 
s'en sert pas pour Hier son vùlement sur sa lai^ poitrine. 
Beaucoup d'indigènes pratiquent aussi de petits irons dans !a 
cloison nasale alin d'y introduire des anneaui, et souvent, 
ImU d'mie place meilleure, ils y mettent leur précieuse 
épingiB. 



Hest pour lus dansDs cl les festins qu'ils rtservont lour 
gDÛl inventif. Qammii s'ils Irauvaient ifiie la natnre nu 




leur a pas octrojD une laideur suftlsnnle, ils couvrent leur 
visage de masques de bois, d'un effet grolesiiuf, tt d'une 
longueur qui dépasse souvent deux pieds. Tout clicf qui se 
piquB d'Cli^ganco en possùdo un assortiment complet. Ces af- 
freux engins sont forl ingËnieusenient (]is[)usès; des cardes 
permettent d'en faire jouer les ressorla, ils remuent les 
yeux, ouvrent la bouclie ou plutûC le bee , car ils ont en gù- 
néral une loinlaine ressemblunre avec une ti^le d'aisenu. en- 
lin ils eiécutent dillérentes grimaces plus disgracieuses les 
unes que les autres. L'usage de ces masques est rËpajidu 
parmi toutes les tribus de l'Île Vancouver. 




laires une haine mêlée àe crainte. Du resta, ils redoutent 
peu les ro prés ni lies ; leur territoire est, gtiioi aux hrisnnls, 
inaccessible du cûté de la mer , et leur village a été s\ Torte- 
ment palissade qu'il délie toute attaque venue de l'intérieur. 
Ils ont souvent soutenu do longues guerres contre les trilius 
voisines ; leurs IncuraioBS se sont mËme étendues, paraltril, 
jusque sur les eûtes de l'État de Wusliington. Nous n'eûmes 
toutefois pas à nous plaindre de ces sauvages; il est vrai 
que nous avions encore présent à l'esprit le massacre ûo 
Bule, et que, cliaque nuit, nous faisions bonne garde; ce fut 
peut-être notre vigilance qui oloignn de nous le péril. 

Les habitants de M'bjacit excellent à construire des canots 
de l)ois de cèdre ; nous en vîmes plusieurs d'une seule pièce 
et d'un très-bon modèle ; aucune tribu de l'Ile Vancouver ne 
dépasse sous ce rapport les Nittinaiits. 

Le jour suivant, ajirès avoir marchandé pendant une cou- 
ple d'heures, nous louâmes une grande pirogue avec trois 
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IndiBDS chaînés de lu diriger. L'embarcation fut d'abord ha- 
lée du rïToge, mds bientât ddqs pûmes y prendre place, et 
nous nous mtinet à pagayer avec Tiguenr jusqnï ce que 
nODS eussions dépassé les brisants. Nous fîmes alors déployer 
la voile, puis, laissant la manœuvre aux Indiens, nous nous 
étendîmes an fond du canot pour fumer une pipe et jouir des 
douceurs du faT-nitalt. 

Noua doublâmes la pointe sud de l'ile Vancoiivi^r aQn de 
gagner le port San Juan, ou Palchenali, M. Laviton, négo- 
ciant dont le nom est bien connu dans les affaires, nous ac- 
cueillit avec cordialité ; il nous lit aussitôt servir un repas, 
qui nous parut un /estin de princes, après les privations que 
noua avions endurées. Quelques jours plus lard, nous fdmes 
r^olnta par Leech et ses compagnons. Dans quel équipage, 
grand Dien, noua retrouvâmes nos malheureux amis! Ils 
étaient épuisés de fatiguo, à demi morts de faim, couverts do 
sueur et de poussière, Iturs vèltiiieiits lombsient en lam- 
beaux. Un trajet qui, d a]jrès uni' iincienne carie de l'Ami- 
Tanté, n'était que de six lieues, leur avait demandé dix longs 
Jours de marebe incessantei aussi ne trouvaiènl-Ils pas de 
termes asseï énérgiques pour qualifier le papier mentair qui 
leur avait été remis au déport, et sur lequel le territoire 
qu'ils avaient parcouru était dési{;nè par ces seuls mots ; 

Plaines unies. •> Leur vojiiKO. à IriiM^rs iino suite non in- 
Iflrrompue de montagnes et d'épaisat's lorùts , avait <ité semé 
de difficultés de toutes sortes, l'our avancer d'tme lieue, il 
avait lUln en parcourir cinq, et quand enfin ils eurent atteint 
le San-JuBD, ilsreeonnoreut que cette prétendue rivière n'i- 
tait, en réalité, qu'un torrent impétueux, encaissé presijuc 
' toiyours au fond de go^es inaccessibles. Parmi les échantil- 
lons minéralogiques que Leecli avait recuulllis, se trouvait 
un fragment de plombagine, h'ous découvrîmes aussi de la 
houille dons le voisinage, mais seulement en couches fort 
minces* 

H. LawtoD, qui depiûs fort longtemps habitait le paya, 
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avait en rfserve une provision ini^iiuisiilile de rùcita àa tontes 
sortes, légendes Indigènes, sccnns de la via sauvage, sventu- 
ras personnelles, etc. ; mais il n'siistait pas dans le pa^s ua 
seul blanc avec lequel il pût s'enlretenir ; aussi étùt-ll en- 
chanté de nous avoir pour auditeurs. Parmi les souvenirs 
qu'il ra]ipelait avec le plus de complaisance, figure le fait 
siii\;inl , ipii monlre coml>ien est piirillense la situnlion des 
colons ]ji;i'Jus ilaiis ces solitudes. Pendant qu'il était sur 
les bords du Patclienah, les Xi tlinalils avaient raitune.razzia 
cliei les sauvages de la c6te de Washington , et emporté 
comme dépouilles opiraes vingt-six scalps d'hommes, qu'ils 
avaient éUlés devant leurs huttes avec une joie ièrixe. Bien- 
tôt après fis désertèrent leur villnce. I.iwton snvnil une les 
guerrïers de la tribu olfensée eliufi.in'EMii'iii ;l f\.'[ijLT lies 
représailles, et qu'à défaut dit li'urs Mio.'dU'., ur. assouvi- 
raient leur vengeance sur les blancs. 11 s'occupa donc, sans 
retard, de barricader les portes et les fenêtres de sa maisoa ; 
puis, ces précautions prises, lui et ses gens firent bonne, 
garde. Ayant che^ lui un dépAt de carabines destinées à la 
vente, il i'bit vn mesure de recevoir les assaillants. La nuit 
sui\aut(ï, ou l'iUi'inlil d.ins la liiiie un clapolemenl de rames. 
G'ùtaient les Indiens. Ils arrèlisrent leurs pirogues devant le 
village, dont ils trouvèrent toutes les huttes désertes. Exas- 
pérés de voir que les Kittinahis s'étaient dérobés i, leur ven- 
geance, et voulant i tout prix satisfUre lenr rage, ils se di- 
rigèrent vers la demeure de Lawlon. Mais les déTenseurs ne 
leur laissèrent pas le temps d'approcher. Ils ouvrirent un 
feu SI bien nourri que les assaillants crurent l'iiabitation 
gardée pur une garnison nombreuse. Saisis d'une paniqae 
irrésistible, ils s'enfuirent dans le plus grand di'sonlre en 
poussant d'all'reui hurlements, et januis de|niis ior.'; on ne 
les revit, 

Ayani ew ravitaillés par un sloup envoyé de Vlcloria, nous 
parUmea, montés sur deux canots, pour le bassin ou havre 
de Souke. Dans le détroit de Fnca, nous lûmes favorisés d'à- 
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bord par tint bonne brise , mais bii^ulùt vint uni: iiuurrasiiue 
qai nous enlera une de nos voiles. Xous y suppléâmes à 
l'aide de notra tente et nous conUmiàmes notra marche. 
Dans celte excursion, nous vîmes de beaux affleurements de 
houille sur la câle voisine de Sonke. C'est sans doute un 
prolongemoiit des gites d^i en eiploitation . sur le ri- 
v.igB opiiosù, dans la baie de Ghallam, territoiru \V:\- 

Le 13 juillet, nons commençâmes à remonter la riviëro 
Souke, ou plutùt Sûk, orthographe qui rend mieux la pro- 
nondatîon indienne; ce cours d'eau reuemble ta Conitchao, 
à cela prâa qu'il est encore moins navigable. Hous limes 
sur ses bords une grande découverte, la ]ilus impartente 
de notre expédition, si importante même iju'elle révolutionna 
toute la colonie. On a deviné déjà i|iiu c'éluit une mine d'or. 
Aussilât que nous en eûmes apiiorU; la nouvelle à Yicloria, 
ce Alt & qid se précipiterait vi^rs la Souke; avant la fin de iB 
sidBon, lOOOOO dollars ilu pj écleux riiftal avaient été tirés dn 
sein de la terre, A h véritii, peu de [lersonnes avaient eu la 
bonne fortune de meltre la main sur des lingols d'un grand 
prix; mais commu les salaires lilaienL nionlés ù des taux ex- 
travagants, beaucoup de gens réaliE<:rent d'amjilus bcnùtices. 
Auberges, tavernes, boutiques de toules sortes furent établies 
pour subvenir aux besoins de la population. !'ar muUieur, on 
ne tarda pas à s'apercevoir que, pour extraire la valeur d'un 
dollar, il fallait presque toujours en dépenser deux. 

Les Chinois sont souvent employés à l'exploitetion des 
mmes ; leur travail étant moins cher que celui des Européens, 
on en lit venir un grand nombre au gisement de Souke ; des 
chemins, qui ne tardèrent pas à rattacher la colonie naissante 
aux grandes routes de l'Ile Vancouver, rendirent aussi les 
approvisionnements moirn coûteux, ilrel, le goi^vcrnemeut 
colonial jugea que notre découverte devait proQler au pays, 
et il voulut reconnaître, en espèces sonnantes, le service que 
nous avionsrendu. La récompense devoit d'abord être partagée 
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entre nous, d'un commua accord nous déslgnftmas 
Leecli, notre astronome, à la libéralité de sir Kennedy. 

Quoique eu gisoment snil jusqu'ici li; spiiI dont l'eiisLeiioa 

s'y trouve d'autres mines, tout aussi :LliDiiiiaiiles. On sail aussi 
que 111a de la Reine-CbarloUa renferme des dépots aurirères, 
mais on n'a pu encore préciser d'une manière satislaisanle 
l'endroit où ils sont placÉs. Le fait pourtant est certoin. Un 

employé de la compasnii; de la r.aie d'Iludson a vu l'une des 

plomb pour hir. Imllus di: ii'i l'ii.sjls '. 

Lo minerai de l'ile \'aiituuïi'r te iirtseiile d ordiuaire sous 
forme de poussière; mais un a extrait paiTois des marceaul 
de SIX à huit oncea. Le mal est i[u il y a plus de rocs et de 
cailloui que de terres mulangees de la précieuse poudre. 
Parfois cependant on a trouve dans de yi os lilocs ci 
de jolies caciielLes picmes de pépites dm 
satisfaisante. 

Je ne puis parler des mines aurifères découvertes par notre 
expédition, sans rendre justice à l'expérience et au savoir 
pratique de l'un de nos compagnons, M. Foley; c'était un 
ouvrier qui avait travaillé à l'eiploilalion de plusieurs gise- 
ments de ce genre; à lui seul, il connaissait mieux tout ce 
qui se rapporta à l'or et à son extraction que bien des mem- 
bres de sodétéa savantes. 

La Souke abonde en gibier, les daims surtout ; lont nom- 
breux; quand nous arrivâmes au lac qui porte le même nom 
et qui forme l'une des sources de celle rivière, nous restâmes 

PmnlIedgD, pré» tffl CtaùùT. 

«pLoratlons accompliei dans llie de La Reine-CbaTloue, par [e capilaiDC Torrcos 
la major Dawpiv, rajagcun fon diâiiBgu^, quQ j'aJ «1 l'avaaUgo cod- 
■ulln puUculïireEaaiil. 
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plnrieurs jours dans les anvirons, faisant uni: chÈrc aussi 
abonduate que délicate, car noas Joignions souvenir noLra 
veiKuson une truite pèchée dans lea eouE limpide^. La sèche- 
ressfl de 1 sir 6hdt ti grande A cette époque de l'annâe que 
plus d une Tois le feu de notre petit csnpement alloma au- 
tour (le nous des incendies considérai il es. Pareil accident nous 
orriva au bord Ju lac Soukc: pour ne pas éire grillés comme 
lespiecesdt gibier (|iitf nous liiisions cuire, nous dûmes gayniT 
en toute liate une pelile lie. d ou nous considériimes avec 
le plaisir que donne la sécurité, les progrès de l'élément 
destructeur. 

Noire sort, en somme, eut été digne d envie sans la persé- 
cution des mousliques. Certains voyageurs ont iirétendu que 
cette engeance incommode n'existe point dans l'île VancouTer; 
je puis affirmer par eipérience qu'elle y fourmille au con- 
traire, quoique pcut-ùtre elle no soit pas aussi venimeuse que 
sur les eûtes de la Colombie anglaise. En vain, pour éloigner 
les insectes obstinés , placions-nous toujours à l'entiéc lio 
notre campement un monceau de cendres fumantes ; celte 
précauUoD ne nous empScba pas de passer bien des nuils 
sans Bommnl. 

De U rivière Souke, nous nous rendîmes par les lacs 

Schawnigan et Cowitclian à Nanaimo, où la difQculté de nous 
procurer des guides indigènes nous retint ([uel(|iiu ttuips. 
Celte liourgadc, i]uu vingt-quatre lieues séparent de Vicliiria, 
est la seconde cité de l'Ile aous le rapport de l'étendue; la 
liste des vUles limssant la. le troisième rang est encore ^ 
donner. Elle doltprlncipolement son enstence & ses prédenses 
mines de lioullle. qui sont maintenant exploitées par une 
compagnie anslaiso. en sorts mut sii croissance a vie plus 

d lies, et dont la profondeur suflit pour les navires d un fort 
tonnage. Cette petite ville exporte du charbon de terre à San 
B'Bndsco, A Victoria, et sur les rives du ^aer; de plus, on 
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est persuadé que la receiili: annexion de l'Aluska offrira un 
nouveiu débouché au combustible minéral pour la uavigation 
& Tapeur. Le gisement le plus considérable ee trouva à cinq 
mètres eDviran de la TÏUe; un eherain de iBr apporte le char- 
bon m quai d'emliarquement. Le puits principal d'eitri1:tion 
a 100 pieds, et coninic la liauillo est amenée sur un plan 
Incliné de ivo pii iih. il l'ii ivsiilLe que la proroodeur de la 
mine est en n aliU: ib^ -iiu piutb. L'épaisseur de la couche a 
beaucoup varié, on le conçoit, depuis te commencement de 
l'exploitation; eu 1867, elle était d'environ spieds. On extrait 
choqua Jour, en moïenne, de 150 à 300 tonnes; le charbon 
rendu à bord des navires vaut environ six dollars la tonne, 
mois à San Francisco on le venti nu déUiil douze dollars. La 
compagnie de la Baie d'Huibon, i|ui paï,!,<iilait dqiuis longues 
années un fort i Nanaimo, a tti' la ijieuiiéri; à e\ploilBr ce 
gisement à l'aide des Peaux Rouges, dont elle [iitjait la travail 
en natore, c'esti-dire qu'elle leur donnait une couverture 
pour huit barils de minerai. 

La houille est inconUslablement le produit le plus impor- 
tant de rile Vancouver, et les dép6ts sont immenses. Apris 
notre départ de Nanaijno. nous découvrîmes sur les bords 
d'un courÉiut rjiii se jette dans le l'ountledge, près de l'éla- 
blisseiiKjiU r.omu\, une mine fort importante. La couche a de 
de'.i\ Il Iiiiit il i''|iaisseur; tantât elle aflleure le sal, tan- 
1(H l'Ik' ilisiiaiMil .mx regards; d'après nos observations, elle 
s'étend sur une longueur d'une demi-lieue, au fond d'une 
gorge étroite. Elle est à deux lieues d'une rivière navigable, 
mais la conslruelion d'un chemin de fer à travers les bois 
pDurrùten rendre l'exploitation fructueuse. Notre campement 
ayant été établi près du principal tilon, nous allumâmes un 
giganlesquc feu du lioiiillc, tu qui nous ]iurmit de constalur 
l'excullente qualité du cuiiiLustililu. Lu cuurs d'eau prés du- 
quel nous découvrîmes eu gisement fut nommé Itrown, en 
l'honneur de notre chef. 

Notre route pour noua rendre de cet endroit au lac Ponnt- 



CHAPITRE V. 



ledge, en passant par la riviire de mèma nom. Dit eitrS- 

mfimcnt laborieuse. Nous aviaas cru diminuer nos faUgues 
EH jirenant un canot, il Tallut presque constamment le porter 
ou le touer. Des piles de bois mort obstruaient la rivière, et 
son Ut était formé par des cailloux de toutes les dimensioDS. 
Nous passions dans l'eau la |iiiis grande {inrlif' du temps; 
plus d'une fois, quand nous nous ollorclons de diriger la 
J)arque au milieu du courant bas et rii|iidf;, nous j^lissllmes 
au fond de trous de quatre ou cinq pieds d'où nous eûmes 
ensuite une peine infinie à sortir. Deux cbutcs iapagcuses et 
d'un effet Irés-pittoresiiUB coupent le lit do la rivièra; l'une 
d'elles porte le nom de Ski-ep (le tonrliillon des eaus}. Knlin 
nonsalteienimes le tac. NoLrf; ciinot, qui n'avait euéreétéjus- 
f|ue-lù qu'une charge incommode, nous devint vcriUibleinunt 
utile. Hélas 1 ce ne fut pas pour longtemps. L'expédition, qui 
avait traversé sans encombre tant de passes difQdlea, de- 
v^ avoir sa part de reven. Comme nous descendions le 
cours d'un des affluents du lac, une manœuvre maladroite 
du timonier nous jeta contre un tronc d'arbre ; en une se- 
conde la frclo embarcation fut mise en pièces, ni plus ni 
moins que si c'eut été une coi[iiille de noix, et nous fûmes 
tous lancés dans le courant, la tète la première. Kous nous 
accrochâmes aux débris flottaols et nous réussîmes ainsi à 
gagner la rive. Ut reste du jour fut employé à rassembler les 
morceaux de notre malheureuee embarcation, ileslixer l'un 
àTautre, ioi^nlserun nouveau ^rèement. Vdns efTorIs! 
nous n'eûmes plus désormais qu'im i; mul i''rlii|i|ii> ili):i> hliuï 
dûmes sortir à lous les rapiilc», ii i<iim 1l;s )i<is-i'iilii1~, l'i iin'il 
nous fallut parler délicatement sur nos ëpaulcs. A force de 
soUlciUide, nous le ramenâmes enfin au lac près duquel 
nous avions établi notre campement^ il s'y trouve sans doute 
encore, un peu plus délabré qu'à notre départ. 

Entre la côte de Gomox, à l'orient de Vancouver, et le 
golTe de Barcla; à l'occident, nous eiploiimes une série de 
lacs. Qs sont au nombre de sept et occupent presque toute 
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ta largeur de l'ile. L'un deux, celui du contre, est long il'cn- 
TiroD six lieues et large do trois; il nous fallait, dans cetlo 
région BCcidentéa, aller par bonds et saccades, id bira halle, 
là construire un radeau que nous étions un peu plus loin 
obligés d'abandonner. Ces opérations, quand elles se matti- 
plient par trop, cessent d'avoir du charme ; en outre, nous 
ne tard&mes pas à être réduits à une ration de farine fort 
insudlsafite pour des estomacs affamés, d'autant plus que 
nous n'avions rien autre chose à mettre sous la dent, ni 
thè, ni ISves, ni lard. Pour raner ca régime, nous prenions 
notre pitance, tantôt bous forme de pain, tantôt sous forme 
dépotage on de bouillie; quel que lUt le mode de préparation, 
notre cuisine restait d'une désespérante frugalité. Bientôt un 
fut inquiétant sauta aux youi do tous ; si notre eicnr^on se 
prolongeait seulement de quelques jours, nous serions réduits 
à la famine. Et pas !e moiniii c yiliipr li.ms ce maudit pays, 
nul mojen t\c sii procurée ik's irions li'aucunc snrlo; 
aussi, (,Tnii<li' lut iiritii' jûIl' rjunud, le Ë.J si.|)knil)rc, nous 
arrivâmes ù un campement europE'cn , groupe de mai- 
sonnettes en planches situé près du vïll^e indigène d'Opit- 
chesaht, sur la riviâre Somass. Des ouvriers, envofés 1& pour 
noua attendre, avaient préparé un repas qui nous parut dé- 
lideux et qui fut dévoré en un clin d'œil. Le mime Jonr, nous 



scierie d'Albernl, dont lus ijêrants, MM. Juliii-lrm rt U.iwmir. 
nous firent un excellent accueil, Ueui cents hommes, repré- 
senbuit une douzaine de nationalités diflérentes, Kanakas des 
lies Sandwich, Indiens et métis des tribus de l'Ile Vancouver, 

étaient employés, les uns à débiter les troncs d'arbres dans 

l'Htnl)lissomi>nl, les autres à les abattre dans la forft voisine ; 

glclerrc, en Californie, au Cliili. en Australie, un Chine; tout 
était vie et mouvement dans la peUte colonie. 
Nous fîmes encore d'autres excursions dans le golb de 
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Barclay, nous remontâmes ies cours d'eau sur les bords des- 
t[uel5 s'apercevaient dea traces de gisements aurifères, nous 
nous enfonfâmcs dans l'inUrieur de l'iic jusqu'à Oualicum, 
puis nous revînmes en pirogue à h'anaimo; mais le récit de 
ces explorations n'amènerait qu'une répétiUon fatigante des 
incidents qne J'ai racontés, je me garderai donc d'inQiger 
cet ennoi au lecteur; il ma snlBra de dire que noua parcou- 
rûmes Vancouver dans sept directions dilTérentes. 

Le gibier almnde presque partout dans ies forêts de l'inlé- 
rieur. Trois élans, vingt-quatre daims, deux castors figu- 
raient, dés le commencement de re<f|ii'(iitlnn, sur In lisl« de 
nos exploits. Le bruit que nous faisions en marchant é tra- 
vers les fourrés chassait les animaux sauvages, l'épaisseur 
de la forêt nous empêchait aussi de les apercevoir. Nous vî- 
mes dépendant par-ci, par-là la queue d'une panthère, d'un 
ours, d'une martre que notre approcha avait mis en ftiite. 

Les explorateurs fliturs n'auront pas de peine à retrouTer 
nos tracas, car, à chacune de nos haltes, ils verront un arbre 
dont l'écoree a été enlevée avec une hache, et dont le bols 
porte une inscription semblable 4 celle que reproduit notre 
gravure. 
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U récente acquisition ie l'Amérique russe par les Ëtats- 




VOYAGES DANS L'ALASKA. 



quelque temps. UposIUondeU. Seward, que l'on considérait 
comme le promoteur du proioi. no fut rien moins qu emiabie. 

On l accussii d enirainer le Bouvcrncmoni uc "iiEiiin™n a. 



voiicu mi 1 iiiiiji'uiiii! siicMiiiiini ii i':1.'il, \Kti iiiiiiiiii<:irs i niiicui- 
ses paraissaient cnaque matin duos las loumauz de New- 
York et de toutes les grandes villes: oflïalent d'immenses 
avantages aux hommes qal seraient lentâs d exploiter une 
colonie déserte et abandonnée, des Iles inconnues, des ban- 
quises, des volcans, des pays enfin exposés à toutes tes ri- 
gueurs de la nature et A^uemment soulevés par des trem- 
blemeolsde terre : inconvénients légers qui ne devaient efTrayer 
penonne, puisqu'ils n'ébranlaient pas la «sereine confiance 
du ministre d'ÉUt >. Le projet d'achat devint an Congrès une 
quesUon de parti, et, tandis que les uns dépeignaient l'Alaska 
comme le rebut delà création, Ids autres en parlaient comme 
(l'un véritable paradis terrestre. En réalité, on ne savait alors, 
on ne sait même encore maintenant que bien peu île chose 
sur ce pays; les pages suivantes n'ont pas la prétention de le 
foire entièrement connaître, elles no sontqu'un modeste aclie- 
minement vers une étude plus approfondie. 

11 se trouve en Angleterre et en Amériiiue nombre de per- 
sonnes qui voient dans L'acquisition da l'Alaska un signe 
précurseur de l'occupalion complète dii confinent septen- 
trional par les Ëtats-Unis; devant l'accroissement rapide de 
cette in&ligable puissance, il est permis, en eflét, de se de- 
son loiD da la riiltn Tiqua; Ib annlenl, unire-l-on, Inuildaa Ungoti <iiai^ 
mei. Db que ca bmli h rot rèpsodu itiui Siibi, imta Ici emlnreukiiii da 
nliluga (ultDI iiiEieianTtquiillioiipDiirlniiiiHrln'des troiipei d'aisnlaiien 
su mnima [iicar. Onidénumct luui dei g\im il'or >ur li riTltrs Stekins, 
laigsuun d'eau ^lBlf[nel'Aincriiueanglai>i>, l'Aratrique rasse. 

maDl ds WaihlDjun (SODOOOade dgllin de rliuqun lepriipaféi (aHuisieJ 
ponr obUDir la coDcauloll du tcriloira d'Alaska, où ell« » propoie d'âubllr na 
cammareada toomirnatiuia aiplolutian mlnJero. Sien ealeodu, It paiicM- 
Uautnll i tut panla InUgnata dal'Uiilon Amétkalie. 
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mander bI tôt on tard le pavillon étoile ne flottera pas sur la 
Canada et la Nouvelle-Bretagne. Quant A mol, mettant de 
cûté l'amour-propre national, je déclare qu'un tel change- 
ment serait un incontestable bienTait pour ces colonies. 

Libres des craintes d'invasion qui troublent périodiquement 
leur sécurilc}, fortes ilu si'ntiment île leur Lnci«]>endnnce, elles 
atteindraient un degré de iirnï.|iérité iiur|iiel nous ne saurions 
jamnis les faire parvenir. L'Angleti;rre lîUe-mùme trouverait 
avantage à voir passer en d'autres mains des possessions qui 
sont ponr elle une source de faiblesse et d'appauvrissement, 
ët qui, devennea de riches Ëtata,onvrirBlent i son commerce 
d'importants débauchés. Personne aojourd'hni ne met en 
doute qne ù l'Union Américaine fût restée colonie anglaise, 
elle aurait été loin d'acqndrir le prodigieux développement 
dont nous sommes témoins; or, n'est-il pas clair comme le 
jour que noa transactions eussent été réduites dans une pro- 
portion égale ? Je suis profondément convaincu que les fitab- 
Unis sont appelés A étendre leur action Tivlflante nir tonte 
l'Amérique du Nord, 

Les cQtes de l'océan Pacifique ont été souvent visitées et 
décrites avec soin, mais peu de voyageurs ont poussé leurs 
recherches jusqn'A l'Alaska. I.c plus ancien et le plus remar- 
quable ouvrage qui ait été publié sur ces régions est celui 
où Muller ' raconte i'émauvanle exploraUon de Behring. Le 
grand navigalcur avait révélé l'Amérique russe; son nom, 
ainsi que celui do Tschirikoir, est inséparablement lié & celui 
des plages septentrionales du Paciflqus. La voie était ouverte, 
le commerce ne tarda pas à la suivre; des marchands russes 
«iToyirent, d'Okholalc et des parts volshis, des vaisseaux qui 
allèrent trafiquer dans les Iles Aléoutes. o' Fendant dix ans, 
dit Goia de umples particuliers accomplirent à leurs fi'cis 
et par leur propre iniUaUve, des voyages de découvertes plus 

3. JWnMtrlu mim. 
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obondanb en uUleB résnllata que ne l'avaient jamus été les 
eipéditions coùteuiei organisées par le goDvernement. ' 
Pots vinrent Byron, Garteret, Wallis, Gook, Ces Intrépides na- 
ligateurs risitèrent tour & tour le nord du Pacifiriue, s'atta- 
chent i dissiper les ombres qui enveloppaient les eûtes, et 
que des observatjons incomplètes n'avaient pu faire dispa- 
raître. Oaoalaska, le canal de Norlon, le détroit de Itehrlng 
fiirent relevés avec une extrême précision. 

Vers le mène temps, l'illustre La Pùrouse exploriiît les pla- 
ges nord-ouest, près du mont Saint-Ëlias; plusieurs corn 
mandants espagnols visitèrent aussi, mais d'une façon très- 
superQcielle, les eûtes de l'Amérique russe; enlin Vancouver 
remonta racéanPacifîque,deSBn Francisco jusqu'au détroit de 
Gook, et donna au public le résumé de ses laborieuses eipé- 
diUons dans un ouvrage qui aurait mérité pins de faveur 
qu'il n'en a obtenu. 

La Russie avait naturellement étudié sa colonie nouvelle 
avec un soin particulier; plusieurs des ofDders de la marine 
moscovite, Lisiansky, Kolzebue, LQUie, prennent rang parmi 
les meilleurs géogrnplies dont se glorilic notre époque. Un 
cerhiin nmahvi irAr.ylais. Moorc, Kdkl.Colliiisori, Mac dure, 
ont aussi, piiiidant Its e?;piiditiûiis qu'ils enlruiirirenl i la re- 
chercho do sir John Franklin, exploré dilférentes parties des 
cùlfis de l'Alaska. Toutefois, à l'eiception d'un Russe nommé 
Tagoïkin, aucun voyageur n'avait encore pénétré dans l'inté- 
rieur du pays. Qoelques marchanda s'étaient seuls avancés 
dans ces régions inconnues pour y faire le commerce des 
fourrures, mais ils n'avaient jias cru davoir publier le récit 
de kurs découvertes. Aujourd'hui, tous les documents relu- 
tifs à l'Alaska ont été remis aux mains du gouvernement de 
Wasliington, et l'on peut espérer que des exploraUoDs nou- 
velles ne tarderont pas à combler les lacnnes qni existent en- 
core dans la géi^apbîe de cette contrée. 

Le traité conclu entre les États-Unis et le cabinet de Saint- 
Pétersbourg adopte, i. l'est et au sud, lee frontières qui 



do la Convention de uai. Le tti-ritoiru concédii comprend.ù 
l'ouest, toules les Aléoutes; au nord, il n'y a d'autres limites 
que les neiges et les glaces. 

Une vaste compagnie s'était déjà formée pour rattacher le 
h'ouïeau-Monde à l'ancien, à l'aide d'un télégraplie de terre, 
(|iiï devait ttre complété par un cùble soua-miirin. imjneJ'fio 
dans le détroit de Beliring, M. Collins, Aniùricain tout rempli 
de l'esprit d'initiative, avait pris en main le projet. Après de 
persévérants eObrla, il avait obtenu de l'AngleUrre et de la 
Russie les autorisaUons nécessaires et le droit de passase. 
Les explorations fUrent commencées en \8f5. Deux ans plus 
tard, l'enlrcnrise, nui avait déjà coûté trois millions de dol- 
lars, et qui s'olTrait sons les meilleurs auspices, fut subite- 
ment abandonnée; la pose du câble transat lnnli<{ue l'avait 
rendue inutile. Mais, à l'époque où les premiers travaux eu- 
rent lieu, peu de personnes, surtout parmi les ingénieurs, 
croyaient à la réalisation du grand télégraplle sous-marin'. 

Il serait superllu do faire remarquer qu'une expédition, qui 
a employé des centaines d'explorateurs, et accompli deux 
millelieaes d'exoirslons sur les plages du Pacillque, depuis le 
Fraser jusqn'an détroit deBehringetau fleuve Amour, qu'une 
telle expédition, dis-je. n dù né tess.ii rement ajouter boau- 

lln'yauraU pas d'e.vagérationùdircquecinq volumescomme 
celui-d seraient à peine sulUsants pour doanar une Idée de 
l'ensemblti de Doa voyages. Une partie des rens^gnements re- 
cueillis pendant cette exploration se trouve dans les archives 
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mains d'individus isolés, sont perdus pour In science. Pour 
moi, j'ai borné ma tâche au râcit de mes impressions persoa- 
Delles, qui comprenneiit un espace de près de deux années. 

An printemps de 1BG&, le colonel Bulkley, ingénieur en chef 
de la ligne projelée, partit de San-Francisco, i^ui était le quiir- 
lier général de l'entreiirisc, et lit une emirsion pri'|jEirEitûiri! 
a Sydney. 11 y laissa le docteur Fislier, pour recueillir des in- 
formaUoDS de toutes sortes, et revint en Califoraie organiser 
l'expédition. J'eus l'avantage de rencontrer à Victoria, dans 
111e Vancouver, le colonel Dnlkl^ auquel je m'empretuai 
d'olMr mes serrices. L'idée d'être accompagné par un arUste 
parut lui sourire, et dès ce moment commença entre nous 
une amitié dont le temps ne !it que consolider les lions. Cet 
excellent homme inspirait à tous ceux qui étaient en rapport 
avec lui une profonde estime, une alTection sincère. 

L'expédition était org.miséé militairement, et l'on avait as- 
signe à chacun des funi;tion5 !,[iéciali's. Voici les noms des 
pii!ici[iaui membres du la première éijiédition, celle qui fut 
accomplie en 18(>5 : 

Le colonel Bulldey, ofQcier en congé de l'armée américaioe. 
Ingénieur en clief ; 

Le capitaine Scammon, chef du département naval ; 

Le m^or Wright, adjudant; 

Le major Ghappel, quartier maître; 

M. Lewis, sous-ingénieur; 

Le docteur Flsher, chirurgieu-nugor; 

Le m^jor Kennîcott, chef de l'exploration dans l'Youkon ; 

Le lieulenantMac-Grea.chef de l'eiploratlon dans l'Anadyr; 

l.c major Abasa, chef de l'exploration en Sibérie; 

Le major Pope, cliar^é dmislLcr la Colombie anglaise; 

Le capltains Connny, arciiilccte de l'expédition ; 

!<:. K.. Lnborne, interprète; 

Frédérick Whymper, artiste. 

Il serait trop long d'énumêrer les membres de chacune des 
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explorations particulières, j'ajouterai seulement que nous 
avions parmi nous plusieurs collcrtionneurs de llnstitut 
smilhsoiiii'ii. iril[i' ^uit:.-. Mil. Uni!. Hiillirok, Bauuislfr et 
Elliot Le maii-.i- fiuii;ji;iH'„ qui. Ji^iu iiu|iarûvant, avnit fait 
un ïovage dans le pays que nous allions parcourir, fut nom- 
mé directeur de la commissiDn scientUique. 

Les membres de l'upédUion ét^ent presque tous Jeunes; 
quelques-uns sortaient à peine de l'adolescence. Le colonel 
Bulkley avait à cet égard des opinions arrËlées; il avait tou- 
jours dit que jamais un homme ùgé ne ferait partie de l'ex- 
ploration , car il n'est, pas plus qu'une vieille femme, capa- 
ble de rendre des services. San-Francisco est l'endroit du 
monde qui oflire le plus de hcililto pour réunir une troupe 
de gens résalns; presque tous les habitants sont de hardis 
vofageurs, d'intrépides pionniers, qui possèdent lootes les 
qualités requises dans une contrée nouvelle. 

La haute estime du colonel Dulbley pour lu jeunesse, pour 
l'activité, l'audace que rien n'arrête, est un sentiment com- 
mun à la plupart des Américains. 11 n'en va pus ainsi chez 
nous; pour paraître bon à quelque chose, il faut, comme le 
Tin vieux, Être demeuré inutile pendant de longues années. 
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LaSO juillet 1B65, Je dis adieuà Victoria etje m'embarquai 
sur te Wrighl, steamer delà Compagnie dutélcgraplie; le jour 
suivant, nous étions en route pour Sitl^a, qui était alors k 
«apitale de l'Améniue russe. 

•Le voyage, fait par un calme temps d'été, ne fut pas fertile 
en éïènemenls. Peu après nous être mis «n route, nous eû- 
mes la mortilicalion de perdre une des ailes de l'Iiélice, ac- 
cident liui ralentit beaucoup notre marche. .Nous nous arrê- 
tâmes à Port Mac Keil, près du tort Hupert, dans rile de 
VaiicouTer,pourprendreàbord une petite provi«oD de char- 
bon de larre iodigine, dont nous millions erp^menter les 
quslitds combnstlbles. 

Après avoir loogË le détroitde Johnstone, nous donMftmeB 
la pointe nord de Vancouver, et suiTimes la onest de 
l'Ile da la Reine-Gharlotte. Je menUonne la Mt, parce qu'il 
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«liste, comme le savent tous les muriiis, im paisum; à tra- 
vers l'arcliipel situË au-dessus de Vancouver^ cette route 
est peut-ètra favorable eu biver, mais elle est dîtScile, lon- 
gue et tortuense. 

Le 8 août, nous alteignlmes enlln les plages roclieuses, es- 
carpées, peu hospitalières de Sitfca; bientût après, nous je- 
tions l'ancre devant la ville, dans un petit port siir et com- 
moile, dont les eauï sont aussi tramiuilles que celles li'im 
réservoir de moulin. Nousnous trouvions alors par le i)9°2'45" 
latitude nord et sur le 113" loni(itutle ouest. 

Sitfca ou Nouvelle-Arkli.ingril est jusiiu'à ce jour fa seule 
cité qui eiistc dans le pays, elle mérite pur conséquent une 
attention particulière. Autrefois elle servait simplement de 
dépût & Il Compagnie ruEso-amâricaine, mais elle est deve- 
nue peu à peu une ville assez commer(iinle, et, sans doule, 
elle est appelée à prendre un rapide développement. 

L'Ile sur la(]uulle s'i'li'Vi^ -^i'I.a lajl |iav:if .l'un archipel dé- 
plus heureux que son illustre commiindant. revint sain et 
3iuf de la périllfluBe eipéditioa. On 4 donnâ i. l'tle le nom 
de Baranoff, en mâmob^e d'an traOquant qui dirigea les af- 
faires de la Goinp^piie russo-américaine aux premiers jonn 
de sa fondaUon, époque agitée s'il en Ait. BaranoD' apparte- 
nait à une bonne tamllle, il avait fait des études solides, 
possédait de rares facultés inteUectoelles st nue énergie 
trempée encore par un séjour de plusieurs années en Sibérie. 
Dès que les Russes eurent établi le poste qui devait pins tard 
devenir la ville de SiUia, nne tribu voisine, celle des Indiens 
Koluchea, causa de grands troubles dans la colonie naissante. 
En 1804, prolitant de l'aliscncc du ^;ouverneur, les indigi-nes 
surprirent la garnison, massacrèrent une partie des soldats, 
pillèrent le campement. Deux hommes seulement parvinrent 
à s'enfuir dans l'Ile de Kodiak. A son retour, llaranolfne 
trouva plus que des ruines. Résolu à venger la colonie, il 
demande à l'amiral Krusenslern, qui explorait alors l'océan 
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Pncifîqns, de lui prêter mniD-forte; tous deux assiégeât le 
terrilolra àea Knluches, les nslurcts opposmit une résistance 
ûchamée, mais eiilin, [;miiii's f't laimus, ils snni, olilîniis 
deramider merci. Après aïoir (.'sorj;e lus \ icillards et les ma- 
lades qui eussent gêné leur niarclie, ils aliandonnereot le 
champ de bataille aux vainqueurs. 

Cette rnde leson ne les empâcliB pas toutefois de revenir 
souvent attaquer la ville, et leur nom encore aujourd hui 
Inspire aux colons nne Jéli'incu voisiiii' àc. in frayeur. Une 
forta palissade sépare I i l il)j~~i.':ni.'tU :'Ubsu des habitations 
indiennes; nul Peau U<>ii^<>, ,i inniiih ijii'il ne suit employé à 
un travail quelconiiue dans iiinï maison européenae, ne doit 
rester dans U ville aprâs la Lombée de la nuit. 

Laguerrede Grimée n'arrâtapas le développement de Sitka; 
tes amiraux français et ooglais Qrent une croisière sur les 
câles; mais aucun vaisseau n'entra dans le port, à l'exception 
d'un steamer, le Briifc, et l'on s'empressa de déclarer que 
cetta visite avait simplement pour but de s'assurer s'il n'y 
avait pas, dans la baie ou aux environs, de navire appartenant 
an czBT. 

Une convention passée entre l'Angleterre et le gonveme' 
ment de Saint.pétersbourg sUpulait que les biens de la Gom- 
pagDie de la Baie d'Hudson et ceux de la Compagnie ruuo- 
amëricaine seraient respectés pendant lu guerre; on avait 
réservé le droit de blocus, mais on ne l'exerça point. Les ami- 
raux ayant constaté que le port ne renrermait ni vaisseaux, 
ni munitions navales, s'éloignèrent sans avoir iiùt la moindre 
démonstration hostile. Les habitants, du reste, n'avalent pas 
cru devoir se mettre en défense. 

Si\ka est situé sur une banda de terre fort basse; senle 
l'habitation du gouverneur s'élève majestueusement au som- 
met d'une colline rocheuse, et domina d'une centaine de 
pieds au moins les meiaona voiles, comme il convient & k 
demeure d'un haut foncUonnaire. 

Des montagnes, coilTées de neige et entourées d'uno cein- 



ville; le mont Kdecumbe dresse àaas l ile Crouzo sa tita 
orgueilleuse; volcan éteint, haut de huit mille pieds, il 
forme le trait caractéristique du paysage et annonce de loin 
aux voyageurs l'approche de Sitka. La citA a un aspect riant, 
les alentours sout pittoresques. Les maisons avec leurs toits 
de tAle peints en rouge, l'église grecque avec sa nèclic et son 
dfime d'un vort éclatant, les vieux pontons transformés en ma- 
gasins qui sont échoués sur les rocs, près des anciens bâti- 
ments i|UG la Compagnie russe avait créés pour le commerce 
des pelleteries, tout donne à Silka une apparence exotique 
singulière, antique mâme, malgré sa fondation récente. 

Au moment où, débarquant sur le quai, nous passons de- 
vant une batterie endommagée par le temps, nous apercevons 
les entrepûls de la Compagnie; autrelols ils renfermaient des 
quantités di; foiirnires dont l.i valiîiir nr sVIi'vait à moins 

lequel ainuJieiit les iiroJliiLs de vingt eL une stitUoiis. 

Nous avons laissé sur notre route lu maison dugouveroeur 
ob l'on monte par un escalier à pic, et nous arrivons aux 
ateliers de la Compagnie, à c&té desquels s'élèvent les mai- 
sons assez conforlalilps des emploies. A gauche do la rue, 

ment des enlants ; un peu plus loin, l'église grecque projette 
l'ombre de sa coupole au style oriental jusque sur un temple 
luthérien d'architecture Simple et sévère. Puis viennent le 
Ctufr-ffoun, oii s'assemblent les célibataires ; l'école, dont les 
élèves les plus distingués étaient envoyés à Saint-Pétersbourg 
aux frais de la Compagnie; enfin l'hApital, bâtiment bien 
construit et dirigé avec intelligence. Au delà, ou apertult 
une douzaine de cottages, puis.... l'interminable forât à l'en- 
trée de laquelle les habitants ont ménagé une promenade fort 
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Sitka (;st. iiicoiilcsl.'iiili.'mi^nl la ville du moiidi! ou il tombe 
le plus d'eau; Itm pluies cessent seulement à l'a]i|irociie do 
la neige, et si par grand llMard on a pendant l'été quel- 
ques semaines de beau temps, la fièvre et les oflections de 
poitrine font payer cher aui colons cet avantage passager. 
Quant aux rliumatismes, nous n'en parlons pas. Il vu sans 
dire qu'un séjour prolongé dans un climat pareil les amène 
en foule à sa suite. Les miasmes qui s'élèvent de l'humide 
végiïtation sont la principale cause de l'insiiliibrilé de Sitka 
pendent la saison chaude, c'est du moins l'npinion unanime 
des habitants. L'hiver n'est nullement rigoureux, le thermo- 
mètre ne descend guère au-dessous de T centigrades. 

Beaucoup de fablea ont été publiée» par les feuilles améri- 
c^nes au BQjot dei ressources bricoles du territoire nou- 
veau; en réalité, il n'y a dans tout le pays — le lecteur peut 
m'en croire sur parole ~~ que de maigres champs oii l'on se 
borne à récoltei- (ks [lomiiics de terre et quelques autres lé- 
gumes ; les iicrun d oij^e uu de blÉ dont on a entre lenu le pu- 
blic n'existent que dans la fertile Imagination des faiseurs de 
nouvelles. 

Pendant plus d'un quart de ^le, la Compagnie russo- 
américains eut des établissements dans la Galirornie. â Ross, 
àBodega, et dans plusieurs autres villes; ce fut seulement en 
1841 qu'un Américain, le cnpitiiinu SiiLLer, lui uclieta. moyen- 
nant 30 000 dolléirs, toutes les possessiuiis ùtliclonnées sur 
ses eûtes. La Compagnie n'avait organisé ces postes que pour 
appprovisionnei tes àilonies ds l'Amérique russo ; elle les 
abandonna ausiitât qu'il fat pos^le de lïire venir de Victo- 
ria les marchandises et les denrées qui lui étaient néces- 

La population de Sitka se compose partie de blancs, partie 
de métis; elle n'était que de huit cents âmes il ; a quelques 
années; grâce & l'occupation américaine elle dépasse déjà 
deni mille. Un corps d'infanterie formait la garnison; les 
soldats étaient libres d'employer leurs loi^s an service de 
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la Compagnie, dont ils reeeTsient alors une pajo supplémen- 

La vatte entreprise commerciale qui exploitait l'Amérique 
russe avait organisé ses éEabiissemenls sur le modèle de 
ceujf de la baie d'IIudson; la charte qui lui donna une exis- 
tence régulière ni! dale ([iii; île 1799, miiis ionslemjis avant 
cette épfi'iuf une .-L^iiciiition ilo miirctriruls =^ piirtascait 
le Iralic de^ luui'nu'es, l.n ^'aiinu Ui |ilu^ ini|-orliiiilL^ de ces 
régions était sïins contredit l'ile Saint-l'aul, dans la mer de 
Bebringi là se trouvent en abondance les loutres qui forment 
la richesse du pays. 

n y avait dans le voisinage de Sillia des pêcheries considé- 
rables qui l'Xjiorlaient do lOOOOOà L50 coo saumons chaque 

vait avec sa cliarge, elles accouraient sur le rivage, se for- 
maient en deux lignes, vidaient le poisson avec une grande 
prestesse, puis le portaient aux caves et ; versaient la sau- 
mure. Chacune d'elles recoveit pour sa part un saumon de 
ao à 30 livres et d'une valeur.... absolument nulle. Si l'on en 
croit les gens du pays, ces animaux abondent tellement au 
mois de mai dans les rivières qu'ils entravent la marche des 
baleanx, et que, quand il survient un fort coup de vent du 
suâ-ett. Us sont jetés par couches épaisses sur la rive ota iU 
se putréfient. 

On rencontre à Sltka beaucoup d'Indiens Raluches, tribo 
disséminée sur la cât« entre les rivières Stekine et Tchilcat. 
Ces sauvages dont le nombre, aux environs de la colonie eu- 
ropéenne, ne s'élève pas à moins de 2500, habitent en dehors 
de la ville. Leurs Imites sont asse?. vasli-s, de lorine circu- 
laire, iiiTO'L'S d'une porte basse, el au sommet, d'une ouver- 
ture qui donne passage à la fumée. L'idée de ces construc- 
tions doit avoir été empruntée aux llusses. Quel nues-unes 
renferment deux pièces, la salle où se réunit la famille et 
une chambre & coucher, mais c'est là un luxe rare. Le vfile- 
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meaL des Kaluchos consiste en une simple couverture, au 
mains pondant t'élé; eu hiver, ils porUnt un costume moins 
Dotlant. Ils se noircissent fréquemment tout le visage, oa 
bien Us y tracent des bandes blenes et rouges. Une épingle 
d'os ou de métal est fixée à leur lèvre inférieure; c'est pro- 

'bablement l'insigne de l'âge milr, car on ne voit pas les jeunes 
gens s'en parer. 

Les indigènes paraissent plus avides de far nienu que les 
sauvages ne le sont d'habitude ; la trop grande libéralité de 
la nature envers leurpaïs a sans dont« développé en eux la 
paresse : partout le saumon abonde, le cbasseur se procure 
sans peine la chair du daim et de l'ours; enljn la terre pro- 
duit une quantité innombrable de baies excellentes. Ainsi 
favorisés, les habilants sont très-peu induslrieui. Leurs ca- 
nots ou kayalis sont bien inférieurs à ceux des sauvages dn 
goUe de Norton et de la côte septentrionale. 

' Leurs tombes seules témoignent d'un certain sentiment ar- 
tistique; ce sont de petits cercueils ou plutôt des boites dans 




lesquelles on dqiûsc los cendres des défuntsj car l'usage 
invariable de la tribu est de briller les morls. Sur l'un du 
ces coUrots funéraires, j'ai vu peintes nombre de ligures 
auxquelles pendaient de longues tresses de cheveux. Don pas 
reproduites par le pinceau, mais véritables. Chaque (été re- 
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présentait une des victimes tombées sous le tomahawk du 
guerrier. Tous les tonibeaui: son ornés de dessios et d'em- 
blèmes. 

Le gouverneur de Silka était alisent, mais les coions tin- 
rent à bonneur de le remplacer. Us rivalisèrent d'empresse- 




ment pour nous faire accueil, l^'liospilalilé des Russes, qui 
est proverbiale, nous fut néanmoins quoique peu incommode 
en cette drconslance. La première plirase de leur langue qui 
se gra\a dans notre esprit fut Pelnarhil eojda (quinze gouttes]. 
{'.es mots, d'une si modcatc apparence, sont ordinairement 
emplDjùs pour désigner un plein verre de quelque liqueur 
brûlante, depuis le cognac jusqu'au vtidka, espèce de spiri- 
tueux qui produit sur tout lo tube digestif l'agréable sen- 
sation d'un fer rouge : ce que les Californiens expriment 
d'une faton pittoresque en appelant cliain ji^/tlni'is (foudre 
continue) cette diabolique boisson. Or, partout, el à tout pro- 
pos, on nous en olthiil des rasades; refuser, c'étnit insulter 
l'iiùte; on juge de notre supplice. Ouaiit au Ibè. i'é|iDUvan- 
terais lo lecteur si je lui disais combien d'énormca jolies je 
dus avaler, non sans maudire mon aoil. Dans tous les ména- 
ges, le classique samovar Itriilnit à la pince d'Iionueur el ver- 
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SEiit sans relàclio ses flols lirulrals. l'iusieiirs fttiz's — liiils, 
soupers, concerts — lurent organisées à notre intention; 
chaque journn nombre comidérabls de cuHeux venait con- 
templer les quatre Tolaseauz que nous appelions pompeuse- 
ment notre Hotte; cette me parub^t émerveiller ies.liabi- 
tants, quoique un tel spectacle ne fût pas bien nouveau pour 
eus, la Compagnie possédant des navires à voiles et des 
steamers. Hais ce qui nous recommandait à l'uttention de 
ces Américains de fïatche date, c'était le pavillon étoilé qui 
Hottait sur nos mUa. 

Dans nos visites aux colons, une chose choquait singuliâra- 
ment mes oreilles anglaises; je ne pouvais comprendre la 
familiarité que les Russes tolèrent cliez leurs domestiques; 
partout j'entendais les valets appeler leurs mnitres et leurs 
maltresses par leurs noms de baptême, souvent même ils em- 
ployaient les abrcviiitions que se permettent seuls d'ordi- 
naire les parents ou les amis intimes. Ainsi M. Ivan SabanolT 
est pour ses domestiques Ivan tout court; une jeune lemme 
nommée Maria ou Hélène ne sera jamais appelée par ses ser- 
viteurs que HoUf ou Hell, B"il arrive que son mari emploie 
ces diminuUb tamilîers. 

Sitka, territoire américain, avait déjà un tout autre aspect 
que Sitka, colonie moscovite; un journal aiii!lo-russe, im- 
[irimé dans les deux Inn^^ueb, devait piiraltri: au [jrintcmpa 
de 1868. Kn munie t<;rn]is que la vie |ioliliquu s'orgjnise, que 
l'industrie prend de l'essor, le prit du toutes clioses s'élève 
d'une lïçon prodigieuse. Les terrains centuplent de valeur, 
des chalets modestes snnt mis en vente au prix énorme de 
10 000 dollars; je ne serais même pas étonné d'apprendre 
qu'aujourd'hui la saumon se paye un dollar la livre, qu'une 
domaine d'auberges, de tavernes, do lioutiques de barbier 
se sont ouvertes, qu'enlln les rues et les maisons sont abon- 
damment pourvues d'eau, ce qui serait une amélioration fort 
souhaitable. 

Dans la bon vieui temps de la possession russe, il y avait, 
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dit-on, cent quatre-vingts file» EhSméei par an; le nombre 
n'en est pins que de quatre : Noël, la fjaiirier, le jour de 
la naisaonce de Washington, et le 4 juillet, anniversaire de la 
l^iamatioa de l'indâpendance. Ceux qui regretteraient l'an- 
cien état de chosea pourraient se dâdommager de la réduc- 
tion des jours fériés, en célébrant deui ^manches par se- 
maine. En effet, pour w renconlrer i Stka, les Russes et les 
Américains parUa tous d'Europe, ont marché, las premiers 
dans la direction de l'est, les seconds dans celle de l'ouest; 
il en réaulle Tingt-quatre heures de dilTérence entre leurs ca- 
lendriers respectirs; le dimanche des uns est le samedi des 
autres. L'habitant de San Francisco, qui, d'après sa manière 
de calculer, arrive à la Nouvel Ic-Arkhnngei le vendredi soir, 
n'est pas médiocrement surpris de trouver ft son réveil toutes 
les boutiques closes et les alTaires suspendues; force lui est 
de perdre non-seulement ce Jour-là, mais encore le suivant, 
s'il a une conscience rigide et des habitudes enracinées. Le 
dévot marchand d'Alaska, élevé dans les rites de l'Église 
grecque, ne peut, de son cûté, considérer sans une pieusa 
horreur rétrauger qui cherche à poursuivre le dimanche son 
traOc ordinaire, vient oUïrir ses marchandises, et propose 
d'échanger contre des fourrures les menues bagatelles de sa 
pacotille; il haussa les épaules lorsqu'il voit te lundi matin 
ce même trafiquant revâtir nn habit noir sous lequel s'étale 
une chemise d'âne Irréprochable blancheur, et prendre du 
même coup le ton nasillard, la démarche compassée, l'air 
d'intime aatifaction personnelle qui, selon les idées yankees, 
sont la manifestation extérieure du véritable sentiment re- 
ligieux 

Gomme Je l'ai dit d^â, Sitka ne livre au commerce qu'une 
faible quanUlé de pelleteries, c'est nn dépAt plutAt qn'nn 
pays produetenr; les jnlb etanb«s marohands qui, en IB6T, 
y vinrent pour acheter dea fourrures, croyant les avoir i bas 
prii. firent donc une lourde méprisa. On ne les paye pas ^ 
anjonrd'hni beaucoup moins cher & la NonvellerArktiai^el 



CHAÎTTnE Vli. 



iju'ù San Krjncisto, et l'on sait que celle dernière ville n'a 
lias In rcpulutlon àe vendre & bon mnrcllé. En conséquence, 
quoltjucs mois plus tnrd, les navires regorgeaient de spéai- 
Inteurs désappointés qui revenaient en Tnilirornie après avoir 
fuit inutilement un coûteux voyigo. l,e nord de l'Alaska 
cependant olTre encore nu commerce un champ vaste et fé- 
cond, et l'on peut compter sur l'énergie du peuple américain 
pour en exploiter les ressources, si les dï(ticullés de transport 
ne sont pas insurmontables. 

Une compagnie do San Francisco vient d'aclieler auï Rus- 
ses le privilège de tirer de la elncodeSainl-Paul,dansrile Ko- 
diak. Les Américaius, comme on sait, font de ce réfrigérant 



vn usage considéralile; les litats de l'Atlantique s'en proco- 
ronl facilement, grùco au voisinage des grands lacs, mais In 
Californie, le jilus chaud des territoires de l'Union, se trouve 
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dans des conditions lieaucouji moins favorables, et doit s'ap' 
pronstoDDer au dehors. Les hommes employés à eitraire la 
glace dans l'Ile Eodiak août presque tous oatib des Iles 
Aléoutes ; on les eng^ pour trois ou quatre mois à l'enlréa 
de chaque hiver; larécolleraile, de nombreux navires vont por- 
ter à San Francisco, dans les ports du Mexique et des États 
du Sud, la denrée si clière aux Américains. 

Ce fut le IB octobre 1S67 que l'Alaska passa olficiellement 
des mains du gouvernement russe à celles des autorités 
américaines. Un dit que le drapeau moscovite montra nne 
grande répugnance à quitter le pgste d'honneur qu'il occu- 
pait; il se tenait obstinément Gié au mit qui rdleviit dans 
les airs et servait à soutenir la liampe. Il lui fUlnt pourtant 
céder la place 4 aon rival, il tomba, enveloppant de ses plis 
les soldats russes, ses défenseurs légitimes, qui s'étalent 
placés au-dessous pour le recevoir. 

Le dessin ci-contre est la reproduction d'une pierre sculp- 
tée par les Indiens et qui représente l'un des braves de la 
garnison de Sitka. Bien qu'on soit peut-être tenté d'abord 
. de le prendre pour une caricature, je puis donner au lecteur 
l'assurance que c'est la copie exacte des traits rudes et de 
l'antique uniforme des guerriers qui protégeaienl encore ré- 
cemment l'Amérique russe. 
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VOTAQB AU NORD DU PAOïriQUH (18851. 



Diijjîrl ili; Silka. — Outamok. — Oiinga. — Sur les brÎBanla. — Vol- 
t'ana de la passe cl'Ounimak. — Saint-Micliel, passe de Norton, 
Alaska. — SoadagBB dana la met- da Behring. — Dais da Plover, 
Sibérie orientale. — Les TebouktehlB. — Teolsa. — Canala. — Vi- 
gueur des indiginca. — Les enOuils. — Nan-Koum. — Le corsaire 
Shenandoah. — Baie d'AralcliB. 



Tendant noire si'juiir a Sitka, k colonel lliilkk'y, lout en 
recueillant de la CompugQic russe do précieux renseigne- 
meDli, oi^anisa deux expéditions qui avaient pour but de re- 
connalln leK fleuves Anidjr et Youkon. Oa mit le cchooner 
Ifillon Badger à la dlsposîtloD du lieutenant Mac-Crea, qui 
dirigeait la première exploration. Les membres de la seconde 
s'emhnriiuÈrent pour la plupart à bord du Golden Gale. Mti- 
ment que nous appelions noire vaisseau amiral. Je fus in- 
vité à les accompagner, et je devins l'hâte du capitaine Scam 

Nons qi^ttamei le port de Sltka le 9S aoAL Toula le popu- 
iiiîaa de Is ville, réunie inr lei quais, naus accompagD^ de 
■es vœux et de ses acelamationa, témoignage de sympathie 
auquel nous répondîmes de notre mieux. Pendant quelques 
Jours, nous all&mes de conserve avec le Bleamsr, ou pour 
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pnrier pxacttmPnt , nous noua rimes toiier par le MUWn. Le 
ss, nous arrivâmes en vue des vertes collines etdes abrupts 
rochers de l'ileOuIfâmok; ud tapis de gazon couvrait le sol, 
maÎB nulle part nous n'apersAmes d'arbres. I>a 39, nous lon- 
geâmes la péninsule d'Aliaska, cOte rocheuse, dentelée, 
couverte de pics neigeui; le lendemain, le cap IvanolT se 
montrait È nous ; du point éloigné où nous étions. 11 nous 
semblait complètement détaché de la terre terme. Le soir 
nous jetâmes l'ancre à Zaktiarovskaio, baie de l'ile d'Ounga, 
où nous venions visiter une mine de liouilie dont on nous 
avait parlé à Sitlia. l'ar malheur, ce n'était que du lignite de 
qualité fort médiocre, et lé gîte paraissait peu abondant. On 
l'avait exploité déjà, sans doute pour alimenter les steamers 
de la Compagnie russo-américaine, mais l'expérience n'avait 
pas dû être fort satlsrai santé. IjO 31 août, nous poursuivîmes 
notTé route en compagnie du steamer; la nuit suivante, notre 
Iiaus^ère a'étant rompue, nous vîmes le Uillon disparaître 
au milieu de l'épais brouillard qui ohscurcissaitl'atmQsphère. 
Le matin suivant, j'étais tranquillement occupé, quand le Gis 
de notre commis aux vivres, jeune garçon étourdi et turbu- 
lent, Â qui le blond trop vil de sa cheveinre naît fUt donner 
le sobriquet de Brkk top, ' téte couleur de brique, p bq pré- 
cipita dans ma cabine en s'écriant que nous allions être 
Jetés sur ili's ccueila et i[iic le navire serait brisé. A cette 
nouvelle, je m empressai de monter sur le poDt; des rochers 
d'apparence fort menafante se montraient i quelques cen- 
tunesde métrés du cûté de tribord, formant un ressac d'une 
grande violence; les eaux en cet endroit mugissaient avec 
fureur et se couvrùent d'écume. Lb temps était (tort sombre, 
la brume cependant nous permettait d'apercevdr distincte- 
ment l'imminencB du danger. Le capitaine Scammon, secondé 
par ses ofQciers, manœuvra le vaisseau de manière à lui faire 
prendre le large, et nous passâmes sans accident, quoique le 
navire eût à supporter de formidables seconsses. Nous étions 
alors prés des cAtes dangereuses de l'Ile Sanak on Halibut 
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Le 3 septembre, pendant que nous virions de liord 
pour entrer dans le paya d'Ounimak, entre l'île du même 
nom et celle d'ilukamok, toutes deux liu sroupedes Aléoutes, 

dinskoi. Cette montagne, située dans l'Ile Ounimak, a, d'a- 
près LQtke, 8835 pieds d'élévaUon. Sa forme est très-gra- 
deuse. Près d'elle se trouve une autre montagne moins 
haute, couronnée d'un double sommet dâchiquelé à l'aspect 
étrange. Dans la soirée du k, Chicliatdiaskoi nous apparut 
trèa-diaUnctement; les nuages s'étant écartés, nous pûmes 
ïoir la famée qui s'échappait d'une large crevasse près de la 
cime. De la passe d'Ounimak, on découvre au loin un second 
volcan, baut de pins de 5000 pieds; pendant la nuit, le ca- 
[rïtaina Scammon observa des flammes qui s'échappaient d'an 
troitième cratère. L'archipel entier des Aléoutes est d'une 
nature volcanique; sous ce rapport seul, il mériterait de 
faire à lui seul l'objet d'une expédition. 

Le la septembre, nous arrivlmes au golfe de Morton, après 
avoir eu, dan s la mer de Behring, un temps tort rude; si bien 
que, plus d'une fois, il nous avait fàllu rester en panne. Quand 
nous approchâmes de ces cdies septentrionales de l'Améri- 
que russe, nous fûmes bien surpris de Taspect desséché, 
brûlé, du rivage. La couleur des montagnes varie beauconp ; 
elles olTrent toutes sortes de teintes, depuis le ronge cra- 
moisi jusqu'au brun et au jaune. L'été, bien que fort court, 
est excessivement chaud; des Journées brûlantes alternent 
parfois avec des nuits glaciales, ce qui nuit beaucoup ik la 
végétation. Pendant que nous traversions le golfe, nous 
fîmes avec beaucoup de soin de nombreux sondages, pré- 
caution fort nécessBire, .comme l'expérience le montrera 
tnetttôt. 

Nons arrivâmes le 13 à la hauteur de lUe S^ntHidiel ou 
Hlchaelovsld. Notre steamer nous ; avait précédés, mais il en 
était reparti quelques jours auparavant. 

Le major Kennicott s'occupa de liiire débarquer son per- 
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sonnel avoc les vivres el les bagogtis, et <le lancer un petîL 
va|ieur, le Liizie lliirnrr. qui Rvnit été apporté sur le pont de 
notre navire. 11 devait servir & remonter t'Youkon, mais 
son incapacité ne tarda pas à être reconnue; aussi n'olla-t-il 
jamais plus loin que l'Ile Salnt-Mictiel. 

Quant k nous, qui ne devions pas alors aiplorer le^nd 
fleuve de l'Amérique russe, nous nous séparâmes de dos amis 
pour nous diriger vers la cAte asiatique. Le capitaine Scam- 
mon lit en route jilusicurs sondages très- intéressants. On 
sait ijUB la mor de Keliriiig a très-peu de profondeur; maïs 
on ignore généralement i|ue ses e:iux sont iissiv, biisses pour 
permettre aux baleiniers de jeter l'ancre dans Uj\i& les en- 
droits où Us le jugent bon. .Lorsque nous partîmes de Sainl- 
Uichel, les sondas BCcusaient cinq brasses seulement; à 
Saint-Lawrence, ils en donnaient vingt-cinq; de ce point jus- 
qu'à Plover n.iy, la moyenne élait de trente-cimi; iiiiinédiata- 

le 64* et le 6B- ulilmUf nonl. clli; ri'iittunt pas \iiigt brasses,. 
Le lit de la mer est en général furiué d'une vase moite mé- 
langée de sable ; un sondu^e fait à la pointe orientale de l'Ile 
Saint-Lawrence, près d'un Ilot rocheùi, amena pourtant 

quelques déljris de pierres, 
h'ous avions i'intonlion lie prendre terre à Port-Providence 

merceliaire, depuis ([ue lu iMliment anglais ie Plovtr est 
venu ï mouiller pendant l'Iiiver de iS'iS . lors des redierclies 
entreprises pour retrouver les traces de sir Jolin Franklin. 
Le SE, nous étions en vue de la cote, et nous nous apprêtions 
à entrer dans la rade, quand, à notre extrême désappointe- 
ment, une bourrasi|ue nous chassa vers te sud, à une dis- 
tance d'une centaine de lieues. Ce fut seulement le S6 que 
nous réussîmes à gagner le port, où nous trouvâmes le colo- 
nel fiulitley qui, monté sur le Wright, était venu nous y at- 

La baie da Plover est excellaiito, on a'j trouve en toute sé- 
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curito quand on ost parvenu à l'atteindre. (Juo longue pointe 
de terro l'ulirilG à son extrémité méridionale, et c'est chosu 
trés-fri;i[uente que d'y voir i l'ancre plusieurs baleiniers à ta 
fois pendant l!x saison d'été. Le port se divise en deux bas- 
sins; l'un a re^u te nom ù'Emma Harbùw; quant à l'autre, 
nous en parlerons pins Urd. Des rochers ans, et des monta- 
gnes i pic crevoaséeB par l^u^n dn fhûd, le proUgant de 
trois c6tés. D'innombrahles vaitétés de lichens, des mousses 
de toutes nuances couvrent le sol; c'est ft peu près la seule 
vët;étation (jue produise le pajs , Si l'on dcepte un pâturage 
voisin d'Ëninia Ilarbour, DÛ sont parqués des troupeaux de 
rennes domestiques. 

Un village tehouktchi groupe ses misérables huUes sur la 
langue de terre qui s'avance k l'extrémité méridionale de la 
baie. On trouve aux environs des vestiges d'habitations sou- 
tenaines assez bien conslrnitea, mus la race qui les avait 
bflties a disparu depuis longtemps. 

Quoique les demeures actuelles des indigènes paraissent 
fort grosslËres, recouvertes comme elles le sont de lambeaux 
disparates, peaux de morses, de phoques, de rennes, entre- 
mêlées de fragments de voiles dimnés & ces panrrei gens par 
des baleiniers, elles témoignent d'une indusliie réelle, car 
sous cette enveloppe peu flatteuse à l'œil so trouve une 
charpente d'os de baleine, disposés avec beaucoup d'art et 
merveilleusement assemblés, malgré la difficulté d'un tel tra- 
vail. Les huttes doivent être solides en efTet pour résister 
aux intempéries. Ce village, étant situé sur le promontoire, 
est exposé à tous les vents ; l'hiver, les tempêtes y sont ter- 
ribles. La froid aussi est très-vif, et les indigènes ne peuvent 
faire de feu, car ib n'ont pas de bois. Des lampes, alimentées 
par la graisse de baleine, forment le seul cbauQage connu 
dans le pays. 

Les os des monstres marins servent quelquefois pour la 
charpente des canota; de chaque cûlé de l'embarcaUon se 
trouve une peau de phoque gonflée d'air, et destinée à fkire 
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l'oOice de lloltiîur; griice à ces espèces de vessies, la frêle 
constractioa se mainlicnt en équilibre. Les Elcls de pêche 
employés par les IndigÈncs sont liropres û prendre les plus 
gros poissons; ils se composent de mincies Imières de penui: 
de morses. 

Les Tchouklchis puraissent élre une race énergique et ro- 
buste. Leur vigueur physîiiiie est extraordinaire ; J'en ai vu 



un qui portait une caisse de charpentier pesant deux cenU 
livres, sans paraître fatigué le moins du monde. Presque tous 
onl l'bumeur facile et gaie; ils se monirérent, à ia vérité, 
passablement avides, mais pas plus que ne le sont d'ordi- 
naire les sauvages. Je dois mime reconnaîtra qu'ils nous ren- 
dirent des ser^w5 réels pendant l'Iiivemage de lSEe-G7. 

Les enfants sont enveloppes d'hnbils étroits d'une telle 
épaîsseur que les infortunés marmots perdent toute forme 
humaine et ressemblent à des sacs ambulants ; leur coslunii,' 
a. du reste, l'avantage d'amortir les chutes; ils peuvent tom- 
ber sans se foire aucun mal. Hommes et Temmcs portent des 
vêtements de peaux d'un bout de l'année n l'aulre; quelques 
élégants seuls se hasardent, pendant les chauds jours d'été, 
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à endouer des habits de provenance européenne (lui ont vu 
des Jours meiUeurs, et qui, après un loog voyage , ont été 
vendus sus îndigËnea par des matelots. 

Les Tchonktcbis ont nne &con ûa fumer tonte particn- 
Uère ; Us aspirent les vapenrs du tabac, méthode qnt produit 




un enivrement ra^de. Fen ti vu plusieurs chanceler et tom- 
ber après avoir absorbé tàt ou bnlt booffies da dangereux 
torique. Leurs pipes ont des tuyaux extrêmement lai^, 
tandis que le roumean, très-peUt, ne contient qu'nne faible 
quantité de tabac. 

On a dit que ces Iribua ont coutume de fsire mourir les 
vîeiUarda et lea malheureux d'une eonslituUon trop maladive 
pour suMre eux-mêmes à leurs besoins; mûs ces alliga- 
tions ne doivent Sire admises qu'avec réserva, car Ira 
Tchouktchia ne paraissent pas capables d'une telle cmanU. 
Les ménagements dont ils accompagneraient ces sacrlûces 
rendent le fait cnt^ore plus invraisemblable. Ils atlcndraiont, 
assure-t-on, le consentement de la victime pour l'immoler, 
et même alors ils chercheraient à lui enlever le sentiment 
de la douleur en lui faisant respirer une substance stnpé- 
llante. Tels ftu'ent do moins les renseignements que nous re- 
cueillîmes de la boudie d'un indigène, rusé compagnon, bien 
capable d'avcur voulu s'amuser à nos dépens. 

Cet homme, appelé Nau-Koum, avait été pris & bord en 
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qualité d'tDierprite ; 11 estropiait l'englaU de la pltu burlesque 
manière, mais 11 se montrait actir, plein de bonne volonté, 
11 devint notre favori. Ses remarques témoignaient parfois 
d'une grande ouverture d'intelligente. Un jour que nous l'a- 
vions conduit devant la maciiinfl du U'rij(u, il demeura long- 
temps jilonRK dans une contemplation sllenciause; ses yeui 
ardents, lixés sur l'appareil, semblaient lui demander le secret 
de son mystiïrk'us mécanisme; enfin il secoua la tête d'un 
air souj;i;ur, et dit: « Il y a trop de roues, cela passe l'osprît 
do l'homme. « Sa curiosilà était insatiable, il voulut sa ten- 
dre compte de cliaque objet. « A quoi cela sert^ilfs telle étdt 
son élernelle question. Il fallut lui expliquer tant bien que 
mal l'usage de toul« cliose, depuis l'hélice jusqu'au moindre 
cordage. An moment où nous quittions le navire, il apeifut 
deuï matelots qui se disputaient avec em])orlemeDt et sem- 
blaient sur le point d'en venir aux coups. Celle vue lui causa 
une extrême surprise : ' Est-ce que ces gens-là sont fous? » 
demanda-t-îl, ne pouvant comprendre qu'on EesticnUt dasi 
sans nécesuté aucunq. 

le colonel Bulkley lui avait donné, entre autres présents, 
une veste de drop toute garnie de boulons de métal. La pre- 
mière fols que nos hommes la rencontrèrent dans cet 
attirail: 

■ Gomme vous voili beau, Man-Kouml Pour sûr, votre 
tribu va vouloir tous faire roi, 

— Oue la peste étouffe les rois et toute leur engeance, ■ 
répondit ce farouche dérnocr.ile. 

Un devine à quelle eco.e il aï.iit |iris de si belles leçons. 
Les baleiniers américains 1 aiaLf[jt «Hjjluyé souvent comme 
pilote ou comme interprète; ils s'étaient même servis de son 
Intermédiaire pour trafiquer avec les indigènes. Nau-^oum 
jouissait dans le pays d'une grande réputation de probité; 
peu de temps avant notre passage, des matelots venus pour 
la pèche lui avaient confié dnq barils de whislcey, qu'à leur 
retour ils avaient trouvés parfUtement Intacts, et l'on com- 
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prendra que le fait mérite d'être cité, si l'on soDge & lapas- 
Bion des indigènes pour les spiritueux. 

Le Gblppeway à qui l'on demanda un jour: « Connaissez- 
Tons le vrai Dieu, aimez-vous le Clirist? » répondit avec une 
touchante franchise: « Ga que j'aime to mieux au monde, 
c'est le whiskey. » Un Tcliouktthi, s'il voulait être slncâre, 
ne tiendrait pas d'autre langage. I<es trafiquants vendent aux 
indigènes un alcool de la pire espèce, qui dans son genre na 
vaut guère mieux que le pétrole employé pour l'éclairage. 

Les Peaux Rouges paraissBientaasciliien comprendre l'objet 
du télégraphe i sans doute, avant notre arrivée, des capitaines 
baleiniers leur en avaient donné quelque idée. Un indigène 
du nom d'Ënoch nous extjliquait à peu près ainsi le (bnction- 
nement du ajatème- 

— Supposons une ligne de poteaux.... Un lUélican (Amâri- 
cain) parlera ici à Plover Ilay; lout de suiie, ce qu'il aura dit 

Obtiendrait- on du nos paysans une explication beaucoup 
plus claire! 

Tout en étudiant le pajs, surtout au point de vue de l'en- 
treprise, nous nous tenions sans cesse sur nas gardes, car un 
corsure, ItShtnandoali, parcourut la mer de Briiring, et nous 
nous attendions à le rencontrer. J'ai été ttoiola des ravages 
exercés par ce redoutable navire. Toute la cAle était jonchée 
des débris de baUments qu'il avait brûlés; les indigènes pro- 
fitantdu désordre, s'tt^entemparés aussi d'un grand nombre 
de bateaux quel'onivrede destruction avait lait tomber entre 
leurs mains. Nous apprîmes plus tard que le Shemndoah 
avait quitté ces parages à la fin de juin 1865, mais non sans 
avoir incandié plus de trente baleiniers américains. L'équipage 
de ces navires épargné par les pirates avait été ramené sain 
et sauf à San Francisco. D'autres navires avaient échappé â 
la ruine certaine qui les attendait au pliage et au feu, gr&ce 
à l'avertissement d'un Américain, .capitaine d'ùn schooner 
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liiii-'laii., le ISul-tri Taii:ns. Aussi cet ofdcicr avait-Il &ltirâ siir 

iui-jiièmu lu l'ureur du Shenamloah. 

ÏS septembre. L'air devint vif et froid. La B\acB commentu 
de s'âlendre en mince couche bot Is baie, de «emer ses aU- 
lactiques sur les cordages et les canots du navire. 

Le Ï9, par une Ijonne brise, noua mîmes à la voile pour 
Pctropauloïski. 

.Mais les Jours suivants, uuus n'eûmes que de légères brises 
ou des vents contraires, de sorte que nous ne pikmes attein- 
dre avant lo l'a octobre la baie d'Avatctia. Enfin, nous apei<- 
ïumes les grands volcans qui donnent à la péninsule du 
Kamtcbatka une physionomie particulière. Dons la matinée 
du lË, nooa pénêlrions dans ta baie, et nous Jetions l'ancre, 
\pi0s avoir reçu la visite de plusieurs résidents étrangers. 
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res, — Les volcans du Kanitehalka. — PreuiiÈrEi nlliquo dd La flotte 
anglo-hangaise. — Rclour des alliés en I8U. — Nous rejoignons 1e 
steimBr ti Wrighl. — Tempête. — Cbeminée Ommt. 



L& baie de IWopanlOTBki est protégée par nne longae 
pointe de terre, disposition qui tonne l'an des traits caracté- 
ristiques de ces cAtes. Elle est très-profonde à l'intérieur, les 
plus grands navires peuTent y tenir & l'aiM, et de cet asile 
braver la violence de Is tempête. la ville enserre le havre à 
l'est et an nord, nn promontoire élevé le ferme à l'ouest. 
Derrière les habitations se dressent des collines esœrpèes, au 
de1& desquelles on aperçoltle mqjestQeui volcan de Korialski. 
Cette montagne est éloignée de dii lieues an moins: cepen- 
dant, par nn temps cl^r, on la croirait ipeineidenilienes. 

A part nne ^ngtaine de maisons qni servent de demeure à 
des offiders russes et à des marchands étrangers, la villa a 
nn aspect assez mesquin. Les antres habitations, presqne 
tontes en bois, sont fort grosirières. Le seul édifice qui mérite 
quelque attention est une vieille église grecque avec sa toi- 
ture bariolés de ronge et de vert, son heBrol Isolé du reste 
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de l'cdiricD. A l'époque oïl le cnpitnine Clerke visila Pétropau- 
lovski, elle était construite sur le promontoire sablonneux, 
miiis on n'en trouve aujourd'hui aucune trnce. Cette ville 
élait autrcrois un poste mililaire ot comptait une population 
plus nombreuse qu'aujourd'hui. La garnison de Casaques 
qui l'occupait s'est retirée sur le fieuve Amour. 

Deui monuments élevés par lu pieuse reconnaissance des 
colons reçoivent la visite de tous li-s vDj agours. L'un, colonne 
de fonte d'un style Tort simple, a été érigé en l'honneur de 
llidiring: l'autre, construction bizarre déforme octogone, per- 



pétue en CCS régions le souvenir de Iji Péroiise. !i\ l'un ni 
l'autre de ces illustres navigateurs ne repose cependant à Pé- 
Iropaulovski ; la dépouille de Eelirinfr est restée dans l'Ile où 
11 est mort, et qui perte son nom ; quant à La Pérouse, il n'eu! 
pour tombeau que l'OcÉan. Nous cherchâmes en vain In mo- 
nument élevp à la mémoire du capitaine Clerke, le continua- 
(enr de l'exploration de Cook: on nous montra le lieu où il 
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avait été constrait, mais nous ne pûmes en apercevoir même 
les ruines; un épais fouillis d'orties et de roseaux couvrait le 
sol, cachant les dËbris de la petite tour, s'il en existait en- 
core quelque vestige. 

La Compagnie russo-américaine avait établi des stations à 
Pétropaolovsld et sur différents autres points du Kamtcbatka, 
mais la concurrenpedu commerce privd l'obligea de les aban- 
donner. In péninsule a été l'objet d'une exploitation si ar- 
dente que le trafic dea roiirniresestmaïnlenantpeuproritiible. 
Une belle zibclmi; tst oslimfo jusqu'à irenlc (loii.irs, encore 
fiiut-il payer i:omptaiit; ûv |)liis,r,n v^t souvent ulili^é défaire 
des avances en nature aux cliasseurs et aux marchands indi- 

PétTopaulovtkl est le centre commerdal du paifs, mais 
^^jni-KBInchBtka en est la capitale. Bolcherelsk, considérée 
autrefois comme une ville très-im|iartante, a beaucoup perdu 
de son ancienne prospérité; ce n'est plus aujourd'liui qu'une 
bourgade ïnsignlliante. Le climat n'est pourtant puïi si rtiile 
qu'on le croit en général ; le colonel Buiktey le trouvait même 
préférable à celui dn Canada et de quelques États de la Nou- 
velle-Angleterre, ane agriculture intelligente pourrait certet- 
nement rendre la terre productive. On récolte du foin dans 
les champs qui entourent la ville, et les jardins fournissent 
quelques plantes potagères. 

Je suis convaincu que le Kamtcliatlia oCrirait. à qui aurait 
le loisir de l'observer en détail, un intéressant sujet d'études; 
les indigènes sont doux, bienveillants, presque civilisés; les 
OfOciers russes et les colons se montrent hospitaliers envers 
les voyageurs. Quant aux charmes alpestres du pays, on ne 
peut trop les vanter; mais pour les appréder dans toute leur 
plénitude, il (àut avoir le pied montagnard. La pénlnanla 
renferme une cbalne volcanique d'un aspect grandiose; les 
pics du Klutcbevskoi atteignent une hauteur de cinq mille 
mètres. Trois sommets fort élevés, le Soriatsld, TAvatcba et 
le Kweldskai dominent la ville de Pétropaulavski; le pre- 
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■nier, qui n'a pas moins de quatre mille mêlres. îndîriue de 
loin la baie aux voisseuux, et farmc un point de reconnais- 
sauce très-utile sur ces côtes. 

Du liaut des collines escarpées i\ai entourent Is ville, on 
jouit d'une vue mBgnilii|ue; le pnnoramn des montagnes se 
déroule aiii reyards ; des plaines couvertes de Mules lierbes 
et de lirouiisaillcs, sillonnées de cours d'eau, s'étendent à ia 
liase. L'abondance de la vé^'étation et la multitude des riviè' 
res entravent ticaucou]) la marclie; aussi conseillerai-je à 
l'explorateur de visiter le Kamtcliatka plutôt en hiver qu'en 
été. Une quatrième montagne, celle de Yiliilchinski, élève nu 
sud-ouest de la ville son majestueux sommet; cet endroit 
est l'on des plus beaux points de vue de la cAte. Mais, quoi- 
que les volcans donnent an paya^e un aspect pittoresque. 
PétropauloTski se passerait bien de ce voiainage; de IVéquents 
tremblements de Iprre ont jeté l'inguiélude parmi ses habi- 
tants, et des pluies de cendre ont inondé ses rues. Souvent 
nous voyions le Koriafsfci vomir des nuages de lumée: sa 
cime est couverte d'une couche de neige éclatante, au-des- 
sous la lave bouillonne dans le cratère. 

Le but de notre visite était de nous mettre, au moyen 
d'uD courrier spA^al, en communication avec l'un des mem- 
bres de la Compagnie léléjn'aphique. le major russe Abasa, 
qui avait établi un posle l't Gbidjriia, au nord-o\iest du 
Kamtchatka. U est en elfet beaucoup jdus fFiciie de Ir^ivorser 
la péninsule que de longer les côtes dangereuses de la mer 
d'Okhotsk. En hiver surtout, on voyage commodément dans 
des traîneaux attelés de chiens, de rennes, ou de ciievaux de 
petite taille, d'une espèce particulière au pays. l'élroiMin- 
lovski renferme des meutes nombreuses destinées à cet 
usage; eliaque nuit, on les entend iibuyor avec fureur on 
pousser des hurlements plaîntiTs, ce qui. je dois le liire, n'a- 
joute pas à l'agrément de la ville. On a pourtant le soin de 
distribuer le soir à. la gent canine sn pitance journalière, 
c'est^-dire un saumon séché par tète. Les chiens du Kamt- 
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chntka sonl en cela beaucoup mieux trailcs rjuu leurs cou- 
sins de la Compi^nie russo-américaine, lesquels doivent 
pourvoir eui-mËmes à lanr nourriture. 

La génénisilé hospitalière dont nous Étions l'objet de In 
part des habitants semblait n'avoir pas de bornes ; dîners, 
bals, soupers se succédaient sans interruption; des prome- 
Dsdea nautiques furent organisées, nous en Cimes une déli- 
cieuse dans la baie d'Avatcha. Un des mets les plus estimés 
à Pébvpauiovski, celui que l'on nous servait de préréreoce 
était un pâté de saumon. Ce poisson abonde dans le voisi- 
n^e de la ville ; on le sale et on l'exporte par quantités con- 
sidérables. 

Nous Urnes ausm, avant notre départ, une eicnrùon en 
traîneau. Q était tombé beaucoup de neige , la glace en- 
combrait le port, il commentait à devenir dlMdle de navi- 
guer près du rivage. 

En 1S55, pendant la Ku^rn; rie Crimcc, la flotte anglo-fran- 
çaise SB présenta dcva[it l'itlroiJiiiiluvst.i. Les diilails ii« cette 
visite furent rapportés par les journaux, ils donnèrent lieu à 
de nombreux commentaires, puis furent oubliés. Les panon- 
nes mimes qni s'en souviennent' encore ignorent générale- 
ment que l'année précédente avait eu lieu une première atta-. 
que dont notre. marme n'a pas lieu d'être lîàrc. La faible 
petite ville, perdue dans les solitudes du Pacifique, opposa 
une courageuse résistance et réussit a faire lever le siège aux 
alliés. Elle fut olle-mtme grandement surprise de sa ncloire 
qui, encore aujourd'hui, lui inspire un oi|VtiI extrême. Les 
habitants ne sont pas éloignés de mettre ee combat an nom- 
bre des plus mémorables faits d'armes de l'histou:e et de com- 
parer Pétropaulovski à Syracuse. 

Ce n'est pas des Russes seulement que je tiens l'Iiistoirede 
cet échec ; tous les officiers de notre Holte en station dans 
les ports du Pacifique en avaient eu connaissance, mais le 
secret fat ai bien gardé qu'il n'en transpira rien dons le pn- 
blic. Le Uàt cependant me fut confirmé par un Anglais, 
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M. Flekher, ut par iilusimir^ mirchands étrangers qui se 
trouvaient à Pétropaulovsiti au moment de l'attaque. 

Void comment les choses s'étaient passées. Le S3 août 
186ï, tds Tiisseanx de snerre eppartonuit à la flotte alliée, 
ItPrittâeiU, la Virago, la Pique. U FoTi, l-Eunàicc ÉtrOblisado, 
amvèrent en vue de k Iiuei' d Av.itclia. Aussitôt un canon 
russe, place prcs du |ih,ii-r. iKihitauis de Pétro- 

paulOTski du djiiyer ijui lui lUL'iiai'ji,. 1. l'riee lit ru- 

connaltre le port, puis il dirigea les boucliesa. leu lielaVimgo 
SOT Ih. Tille, a une distance de IBOO mètres. 

Les Russes n'étaient pas surprie à l'improriste : deux de 
leurs navires, l'Aarare et ta Sioina, avaient été chargés de 
garder la Laie, dont une cliaine fermait l'étroite entrée; on 
avait lail des lru\aux de fortification considérables et cin- 
quante canons de gros calibre armaient les remparts. 

L'action fut engagée par un feu bien nourri de la Firoj», 
qui démonta plusieurs pièces russes. Une batterie avancée 
tomba entre les mains d'un détachement de soldats de ma- 
rine, tes bouches à feu furent eoclouées, quatre vaisseaux de 
la flotte anglo- française foudroyaient !a ville, mais les Russes 
ripostaient intri-|ii dément. Vingt canons étaient installés sur 
le promontoire, les uns à la ]>aintc occidentale, les autres 
prés d'une gorge conduisant :l labaie d'Avatcba; c'est au fond 
de cette vallée que se trouve le monument élevé àLaPérouse. 

Les défenseurs de la place n'avaient, du reste, qu'àcomplé 
ter l'œuvre de la nature, car Pétropauluvski est ds tODS câtés 
admirablefnent protégée par les montagnes. Un seul point 
semblait vulnérable. Sur l'étroite bande de terre qnl borde 
la baie, s'ouvre, non loin de la ville, une petite vallée que le 
commandant de lu (lotte Jugea iJro|jre au débarquement des 
troupes. 

geaient sur eux , 100 matclols ou soldats de marine, tant .\n- 
glsis que Franfais, descendirent à terre; ils étaient commao- 
dés par un grand nombre d'oQlciers et avaient pour guides 
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doux ÂméricaiDs qui prétendHÎent contiiillru parfaitement les 
lieux. Comme ils comptaient sur une facile victoire, iU aé- 
gligèraut de garder leurs rangs; maia &u moment où ils s'é- 
lantsient pèle-mâle dons U direction de la ville, des Graaques 
embusqués su milieu des bniasons et des arbres firent feu 
sur eux et tuèrent presque tous les oHiciera. Privés de leurs 
cliefs, frappés par des ennemis invisibles, les assaillants lu- 
rent saisis d'une paniijue soudaine ; ils se dispersèrent de tous 
cotés dans une telle confusion que plusieurs furent atteints 
par les balles i^^aràcs de leurs camarades. Lu plupart s'enfui- 
rent vers la montaf^ne <|ui se trouve derrière la ville; mais 
poursuivis par les itusses, beaucoup se tuèrent en tombant 
du, liant des l'ociuTS ii du;. 

Les habitants ne pouvaient croire à leur triomphe; con- 
vaincus que l'ennemi allait revenir eo force et qu'ils nu 
[iDurraient eo défendre, ils se préparaient à évacuer la viile, 
[(uand la flotte leva l'ancre ; ils n'en eurent plus de nouvelles 
cetlaanDée-là. L'amiral anglais ne survécut que peu de jours 
à cet échec, il n'avait cependant pas été atteint par les balles 
de l'ennemi'. 

Uoe seconde attaque eut lieu en mai isss, mais les babi- 

lantsne l'attendirent pas; ils quittèrent Pétropaulovski, où 11 
ne resta que les résidents étrangers. Dès les premiers jours 
du printeiii]is. I esi:adre russe uvuil reçu l'ordre de se frayer 
un pussayc ii travers la glace et d'abandonner lu ville ù son 
sort. Le gouvernement de Saint-Pétersbouiï avait renoncé à 
l'idée de la défendre, et peut-être eussions-nous mieux fait 
de ne pas nous acharner contre elle. La place avait peu 
' d'importance pour qu'il y eût de la gloire à s'en emparer; de 
plus, elle élut, depuis un »ècls, renommée pour ion hospi- 
talité envers les voyageurs an^ais. La guerre, ou le voit, 
n'est pas toi^ours une chose fort noble. 



I. VolrlaNaMKiiIJIiitiiliMil'iKUibce ISU.Lu pcrUa niliia parla Àngliia 
duu M uswmuil BU ânlDis à 101 luinnn lois ou Umii, 
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La ville étant déserte, les alliés ne purent exercer leur va- 
lear qu'en capturant no baleinier russe, et en incendiant 

quelques édifices publics. Fersanne, il est vrai, ne voulut ac- 
cepter la responsabilité de ce dernier exploit; on prétendit 
c|ue le feu avait pris acci dentelle ment; peul-éire avait-il Été 
mis par quelque matelot ivre. Les batteries furent enclouées 
et les Ibrlilleatlons détruites. 

Nous visitâmes le champ de bataille, i[ui était encore jan 
clié de débris d'obus et de bombes; un jour que nous pre- 
nions du sable pour lester le navire, nous découvrimes, en- 
fouis sous le sol, plusieurs boulets de canon ; le monument 
de La Féronse conserve missi des traces de l'attaque; les pro- 
jectiles ont percé en maint endruit la tùle dont il est re- 

Le 31 octobre, je me rendis â buril du llri^'K ;)our rejoin- 
dre mes amis, et le i" novembre la vapeur nous emporta 
loin de la bùe d'Avateha. A ce propos, pourquoi les géogra- 
piies persistent-ils à écrire ces trois ejUabes bien simples 
comme si elles formaient un mot dont la prononciation dût 

lurnii-.: ,1,. nijl.'i, ,-lH/i(jr/m, Awalcliii, Avalska. Je sais par mes 
rtiii|ioi'Ls ;i\ec btaui:uu|i di^ HiisifsinstruitsquBl' orthographe 
adoptée ici: Avatclui, riipiuduit le mol d'une manlùre phoné- 
tique. On sait qu'il est impossible de ^nrer le russe autre- 

Nous eûmes un assez mauvais temps pendant les quinze 
jours qui suivirent; le l^i, commença une lempéle du S. E. 
qui fut marquée par une interminable série d'accidents. Le 
premier fut d'un (lenre tout à fait nouveau. Une corde casse, 
notre boui-itehors principal se balance suspendu et lance la 
cbeminée de la machine par-dessus bord ; comme le temps 
étùt à la tenqiète, nous ne pûmes faire autre chose que de 
couper les chaînes qui la retenaient, et de la laisser tomber 
dans la mer. Quelques jours plus tard, la timonerie se dés- 
organiEH, de sorte que le petit !.lGamer s'en allait de ci, de là, 



plu plaaclic. Us vagues balayaient le pont à ctiaquo minuta, 
et les cabines, dont.la' violence des lames avait défoncâ le 
plafond, présentaient le plus piteux aspect ; meubles , porce- 
laine, malles et nslensiles de toutes sortes gisaient péle-mèle 
au milieu à une mare d'eau, [.es rafales Turieuses arrachaient 
voile après voile, bientôt il ne resta plus que trois ou quatre 
tambeaui qui pcndaieut tristement aux mùts. L.e 17, un pa- 
quet de mer falilit nous engloutir. Les vagues envahirent la 
cabine d'arrière, puis se prccipilârent dans l'escalier, éteigni- 
rent les lampes et le feu, et nous laissèrent dans une obscu- 
rité proronde, trébuchant et pataugeant au milieu de deux 
on trob jieds d'eau. Le novire était secoué par un tel lan- 
gage que plusieurs marins, renversés violemment, reçurent 
de graves contusions. Le capitaine Marston montra, en cette 
circonstance, une fermeté admirable; il resta toute la nuit sur 
le poni, biur: que le froid fût tres-vif, et qu'il fùti cliaque 

vraicnt d'une eau glacée. Quant à nous, passagers condam- 
nés & l'inaction, nous pensions avec amertume & la terra 
ferme que nous n'espérïons plus revoir. J'ai dans ma vie 
vu bien des bourrasques, mais jamais une qui fût aussi 

terrililc, l'nr bonheur, la coque du steamer était solide, et 

l.,L U'rii|ji l(^ Aum 11 no semaine entière, pendant laquelle le 
uavire résista bravement. Le quatrième jour, 11 se produisit 
uD effet assez bizarre. En se précipitant contre le vaisseau, 
les vagues déchaînées poussèrent l'hélice avec force et lui im- 
primèrent une vitesse ^e rotation plus grande que jamais la 
vapeur ne lui en avait communiqué. Kous marcbloos avec 
une rapidité merveilleuse; mais le capitaine, craignant que 
l'appareil n'en soullrit, ordonna do démonter l'embrayage. 

Un autre incident vint faire diversion aux tristes pansées 
que nous inspirait notre situation critique. Quelques boites de. 
savon avaient été déposées dans la cabine où Je me tenais 
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d'ordinaire avec l'inlerpréte, M. Labome. Les secousses des 
vagues, JoiDles au contact trop fréquent de l'eau, Gnirent une 
belle nuit par fondre le tout, et produire une magnifique 
nappe de mousse qui s'étendit dons toutes les chambres, au 
grand détriment de nos baguges et de notre mobilier. Quand 
la rafale, se calmant un peu, noua permit de noua reconnai- 
tre, nous courùmts ouvrir li:^ boites. HélasI les briques de sa- 
von, longues di; dix-huit |>uu<;es, étaient réduites à la dlmen- 
«ion d'une petite bougie. 

Cependant il devenait indispensable de rempldier, de ma- 
nière ou d'antre, la cheminée perdue. L'esprit InvenUf de 
M. Gover, l'Ingémeur en chef, nous fournit un expédient. Il St 
couper uno portion du réservoir à Ciui, tt ce niotiil, joint à 
quelques feuilles de lÛle, lui servit ù 1,il>n(|ii<.'r un Luvliu de 
dii pieds de hauteur, qui donna un Ihniio. suriisnut. I.n <> die- 
minée Covert» réussit à merveille; elle produisit même 
quelque HDSotioD à San Francisco, où nous arrivimoa le 
30 novembre. 

.Unsi se lem^na l'excurtiOn accidentée de 166B ; nous avions 
parcouru plus de 3000 lieues presque sans quitter l'Océan, 
aussi n'éUona-nous pas Ochés de bous retrouver enfin en 
pays dvilisé. 
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Nous passAmes à San Tnndaco l'hiTer de ISC&46. et ce 
lamps ne tôt pas trop long pdor permettre an capitaine Bnlkley 
de préparer les explorations do la saiion loivante. H Miait 
organiser sur nouveaux Inïe le personnel de l'expédiUon, nn 
grand nombre de nos hommes se sonelantpan d'entropren- 
drc un nouveau voyage, d'autres ayant donné de ^ves su- 
jets de plaintes. 

Acette occasion, je me rappelle une aventure assez plai- 
sante. Un de nos aide-cliirurgiens avait pour les liqueurs 
foctes aoe insurmontable passion. Dépenser sa solde fut pour 
lui l'afTairc d'un instant; après quoi, \a bourse vide, il cher- 
clia dans su tële les moyens de satisraire soq désastreux pen- 
clianl. Ctiacune des caisses pharmacou tiques renrcrmait des 
llacons de vin et d'eau-de-vie destinés i des nsages mé- 
dicaux; en s'acquittant de ses fonctions, il les découvrit et 
les emporta pour foire avec elles ample connaissance. Sa loif 
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cependant n'était pas calmée. Xotre liùros de la bouteille dé- 
nicha nn petit bidon d'e5prit--de-vin, qui, légèrement, tvis- 
légèroment étendu d'eau, devint à peu près potable. Le lec- 
teur suppose siins doute que, ces provi^ona épuisées, 
l'appronti chinii^ien dut se résigner à laisser son gosier à 
sec. 11 n'en fut rien. Les caisses ne conlenaient--elles pas de 
l'éther, des teintures, des solutions de toutes sortes? Essences 
de lavande, de vulnéraire, de mentlie poivrée allèrent re- 
joindre, nacon après flacon, liole après fiole, le bidon d'es- 
prit-de-vin. Restaient encore le camplire. les teintures de 
myrrhe, de rhiibaite, d'aloèe, mais tout cela ne dura pas 
longtemps ; notre honme aux abois ûnit par s'attaquer au 
laudaDum, qui lui procura un sommeil insolite dont le clii- 
ruTgieD en chef dut rechercher la cause. Ses mifaits fiirent 
découverts et on le congédia. 

Le colonel Bulkley aViiit engagé un nombre considérable 
ii Diiïni '!■!.. ilinq cents hommes, sans com|)ter les liandos de 
la SiljL-ne orientale, les Cliinois de la Colombie 
anglaise, les Indiens de toutes les tribus, furent employés, 
pendant la campagne de 1866, à construire lelélégrophe, à 
explorer les routes ou & transporter les bagages. 

Un commissaire du gouvernement russe, M. Paul Anasoff, 
Cl un œiTc;,pondiint bipn connu d'un joiiniEil de \en-ïork. 

Le 23 juin 1SG6, nous quittjîmes San Francisco pour nous 
rendre une fois encore à Pétropaulovaki. Ia traverBâe dura 
trente et un Jours, durant lesquels l'Octen sembla tenir & 
honneur de justiiïer son nom de Padfiqm. Notre steamer, 
réparé, pourvu d'espars solides ot d'une voilure neuve, avait 
l'allure coquelle d'un yuclitù vapeur; déplus, nous étions en 
agréable compagnie, de sorte que le voyage, au rebours de 
celui que nous avions fait pour revenir à San Francisco, fut 
une véritable partie de plaisir. ■ 

Notreflotte présentait un aspect imposant; nous avions 
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sept vaisseaux parmi lesquels figurait un dipper magniGqna, 
le Itl^ifnuaU; trois baleam, destinés à faire le service des 
rivières, avaient été cansbnits spédalement poar notre 
usage; enGn nous possédions encore tinq grandes barques. 

Ouand, le 25 Juillet, nous nrrivîmes, en ce pompeux appareil, 
devant le |)orl de l't;tro]i[iulovski, nous y trouvâmes une cor- 
vette russe, la Variag, venue là pour nous attendre. C'était 
un beau navire à vapeur de 2156 lunneaui, commandé par le 
capitaine Lundi cet ofiicier,se conformant & ses instructions, 
s'empreua de faire sou rapport au colonel Bulkley. 

La saciâlé russe de Pétropaulovski était en grand émoi; deux 
mariages se célébraient le lendemnin ; en conséquence, une 
invitation pressante, à laquelle nous ne tlmos aucune diffi- 
culté de nous rendre, nous fut aussitôt adressée. La cérémonie 
devait avoir lieu dans la vieille église grecque; elle com- 
men^a seulement à dnq bénreB de l'après-midi, ce qui ne 
l'empèeba pas d'Être démeaurément longue. Tons les Essis- 
tants se tenaient debout ; il n'y avait d'ailleurs nul moyen de 
faire autrement, car le temple ne rcnrermoit pas une seule 
chaise, Nous restions là, ennuyés et fatigués, serrés dans des 
uniformes trop élroits, mais éclatants de broderies, que Véli- 
qnetle nous avait obliRi^bi île revélir. Cependant nous n'étions 
pas les plus à plaindre. C'nA Vn^n'^i: iin rv |.;l\s ik' couronner 
les futurs êpoui. Gr, ii'-tlKicc ili' la cnill'iici' tW^ <]i:iix liitUes 
fiancées se trouvait être es jour-là si compli<[uc, si fragile, 
qu'on n'y pouvait rien poser sans nsquer de le compromet- 
tre; il fallut donc que, pendant Irais gnmda quarts d'heure, 
denx des amis de la ftmille tinssent les guidandes eus pen- 
dues BUT la tâte des jeunes filles; j'imagine qu'ils ne Dirent 
pas médiocrement satisfmts quand les heureux couples se 
tronvèrent, devant Dieu et les bommes, indissolublement 

Les mariages sont toq'ours accompagnés de repas fart coû- 
teux. Si les Sancéa ne peuvent en faire la dépense, lU de- 
mandent à quelque riche habitant de les aider à organiser fa 
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felo. et il demeure bien enicriEUi que le com]iiaisani ami sup - 

tite llolle, les capitainea de plusieurs baleinjers. vinrent en- 
core augmenter te chlCfre des conTives. Nous finîmes par èlre 
si nombreux que pat une maÏBcn ne fut assez grande ponrnons 

recevoir, il fallut nous rt'iirirUr Jans fleuï habitations de la 
principale rue. L'n miissagor, courant sans cessa d'une de- 
meure à l'aulre, ionait la ImnJe jojeuse au courant de tous 
les toasts qui étaient porlés. Jamais, dans la silencieuse pe- 
tite ville, on n'avait entendu des acdamationii si formida- 
bles. 

Après le reiias, nous nous rendîmes à la résidence du ca- 
pitaine du port, où l'on valsa jusqu'au jour. Les nouvelles 
épouses devaient dansi;r a\ec tous lus invités; c'était un spec- 
tacle amusant que de les voir i^as^er des br,is d'un cavalier à 
cenx d'un autre; pendant une seule pollta elles changeaient 
dix ou douze foie de valseur. Pâtropauloiskl possédant fort 
peu de dames, on avait complÊté la réunion à l'aide de ro- 
bnstes paysannes lumtchadales. Nos elTorls pour entamer la 
conversation avec ces rustiques beautés n'aboutirent qu'A 
donner lieu aux quiproquo les tilus riaililes. Heureusement 
nous avions pour nous dédommager nos amis de la l'nl-în!;, 
charmants compagnons dont l'cntrctièn fît couler rapide ment 
les heures'. Dès le lendemain, les mariés rendiren! \i;m- \i- 

Efout trouvâmes Pélropaulovski dans sa fugitive paruri: 
d'élé de Deurs unvages, gaxon épais, moustiques à foison. Le 

«mUque, AltproKrIt à La cour; quant A roDgliis, qui avait ^Eement mérité la 
dêriteitr du Izar, il disparut du prdgrammedeïfcDies; ob le rtmplaçi ptr l'a- 
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. thermomâtre montait âST' centigrades à l'ombre; il m'arriva 
même de m'endormir n l'air libre en prenant une esquisse, 
fait qui 3' explique aussi parla fatigue des fêtes ininterrompues 
auxquelles nous avions assisté- Trois mois d'hospitalité russe 
tueraient beaucoup d'hommes vigoureux. Je regarde les 
quinze jours que j'ai passés à Pctropaulovski comme les plus 
laborieux de mon existence. Ajoutez à cela que la chaleur 

' était excessive, que tous ceux qui le pouvaient portaient des 
TËtements de soie, de toile ou de mouaseline, comme si l'on 
eût été sous Ui tropiques. Toutes les idiei que nous nous 
étions faites du Kamtchatka étaient bouleversées. 
Je n'oublierai jamais un pique-nique international qui eut 

à six ou sept pays Jillércnts. 11 y avait di:s llusits d'Europe 
et d'Asie, — depuis la Finlandais jusqu'au Kamlcliadale; des 
Américains du nord et du sud ; des Anglais, des Français, des 
Allemands et tm Italien. 

Après avoir suivi, tout en devisant joyeusement dans notre 
Babel de langues, un sentier qui domine la charmante baie 
d'Avalcha, noua arriv&mes sur une verte pelouse, où les do- 
mestiques et les matelots déballèrent les provisions. Le temps 
était à soubaît, il' y avait à peine une ride sur les belles eaux 
bleues qui s'étendaient A nos pieds, les fleurs embaumaient 
l'ur, nous aurions pu nous croire transportés dans un monde 
exempt des misères humaines, si de lempsà autre un mousti- 
que ne fût venu nous rappelur noire condition terrestre. .Nous 
nous installâmes cûiifurt:itiliniL(j ni , tl tks li^'ares [iiri'iit a|ipûr- 
tés. Alors, joie inellklile! nous piin]<:s iioii-M^iili:jiieiit animer 

do noire souffle de jolis petits nuages parfumés, mais nous y 
fûmes encouragés par les femmes de nos amis. Dana toutes 
les parties de plaisir et même dans les paisibles réunions de 
famille, on fumait en prenant le thé on le café; les dames, 
loin da s'enitilr, nqjis présentaient de leurs blanches mains 
dgarettes et dgares. Plbt à Dieu, pansais-je, que cette mode 
répiU dans nota paysl Après nous être livrés A dldSrents 
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jfltuc, avoir porU des toasts et chanlé de Joyeax refrainb, nous 
dlnlmes sur Is gaion. Les étoiles brillnient déjà an del qae 
nous n'arions pas encore terminé notre fesUn diampètre. 

Le 6 août, nous partîmes de Pâlropanlovslfl; pendant plu- 
^eun jours nous longeâmes les c6tes, d'un caractère gren- 
dioEe et accidenté, de la péninaule Kamtchadale ; Us pies vol- 
caniqnes dont elle est semée loi donnent surtout un cliarme 
et un intérêt étranges. 

Plusieurs de ces montagnes étaient alors complètement dé- 
pouillées de neiges. Le volcan de Koriatski, que nous aïions 
vu pendant l'automne de l'nnnûe précédente étïncelant d'une 
blancheur immaculée, n'étalait plus aujourd'liui aux re- 
gards c)ue ses vastes flancs stériles et rocheux. 

Nous redoutiliimes deux Jours après le promontoire qui se 
bifurque pour Tonner deux caps, le Kamtchatka et le Slolbo- 
voy. n semblerait, tant le pays intermédiaire est bas, que ce 
soient denz Qes séparées de la terre ferme. PareQ phénomène 
pent s'observer sur toutesles c6t«s, mais il est plus frappant 
encore sur celles du Kamtcliatks. I<a vue d'un rivage qui 
sembla s'exhausser graduellement, à mesure que l'on en ap- 
procha par mer, m'a toujours semblé une preuve plus déci- 
sive de la forme ronde de notre globe, que la démonstration 
tirée, du navire qui apparaît par degrés à l'observateur, de- 
puis la grande voile Jusqu'à la caréné, n Inut que l'atmo- 
splière soit d'une extrême transparence ponr qu'on puisse 
apercevoir, à l'extrémité de l'horizon, le hunier d'un navire; 
tandis que les sombres contours d'une côte abrupte se distin- 
guent aisément. On découvre d'abord un pic qui, dans sa so- 
litaire élévation, domine toute la côte, pnia les plateaux et 
les montagnes, ensuite les rochers, les buses terres, enHn 
les grèves et les dépressions du soi. 

Au pied du cap Kamtchatka se trouve l'embouchure du 
fleuve de même nom C'est de ce point que Behring com- 
mença son premier voyage dans la mer et le déifoit auquel 
son- souvenir reste indissolublemeot uni. Ce grand homme 
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mérite ans place glorienu parmi les explorateurs du siècle 
dernier, il a péri victime de son déTonement à k science, ce- 
pendant ses travaax sont peu connna. Danois d'origine, il fut 
atUré en Russie par la renommée de Pierre 1" (jui. désireux 
d'illustrer son règne par dlmportaotes découvertes mariti- 
mes, conçut lui-même le plan des expédEtlons da Behring, 
mais ne vécut pas assez pour en voirie résultat. Le bot prin- 
cipal que se proposait le prince était de savoir si l'Asie et 
l'Amérique ne formaient qu'un seul continent on si elles 
étaient séparées par l'Océan. On lit dans la relation de Muller, 
biographe de Beliring, et son compagnon dans ses voyages 
sur la terre Terme, le passage suivant : a L'impératrice ca- 
tiierine, qui s'était donné la pieuse tiche-d'accomplir en tout 
les desseins ou man qu elle avait perdu, inaugura son règne 
en organisant, i exploration dn KamtchaOïa. • Vitus Behring 
en eut le commanaemem. Marun Spanbei^ et Alexis Tschi- 
rikoS' devaient lui servir de lientenanla. Ils partirent de 
SaInt-PétersbourK le s levrier ivî&. et iraversérent la Sibérie 
pour pagner la mer ci ukiidisk. i.«s uiiuï années iru iis mirent 
<l Ir.mspciilt'r iiimiiii'-i.iki iii.iu'I'K'I m: irTiiniinoii iwiivimil 

voyages en ce pavs. lis trouvèrent a ukhosik un navire 
constmit pour eux, qui les transporta jusqu'à Bollcheretsk ; 
l'hiver suivant, lis se rendirent à Nljnl-Kamtcliatka. Suivant 
la cSte orientale de la Sibérie et du KamtcliaDca, Behring 
découvrit l'tle Sainte-Laurence. Il parvint jusqu'au 67°l 8' dn 
latitude, reconnut que b imIû (uv;iit à I ouest; et de celLii 
simple donnée, il fi^niiL .ivuir tiiv (conclusion qu'il avuil 
atteint l'extrémité de l'Asie et que les coutinenla sont séparés 
l'un de l'autre. Après cette exploration, il revint au Kamt- 
chatka, sans que son navire eût éprouvé aucune avarie. Un 
second voyage lut moins heorenx. Assailli par des vents con- 
traires, Behring dut renoncer i viùler, unu qu'il en avait 
l'intenUoR, les tbtet eeptentrionales de l'Amérique. 
L'expédition entreprise en 1740 fut également remarquable 
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par l'importance des découvertes et par l'intérâl drunatiqua 
des aventures. Ce fut Ueliring qui, avec detix Udèles lienle' 
Dants, en eut l'iniii^tlvc. Lnur^ plans turent agrâéa, et l'Impé- 
ratrice plaça soii^ leurs ordres un corps DDiiibreiix d'ofOders 
ds marine. 11 ne s'agissait plus cette fois de s'assurer ai l'Asie 
et l'Amériquo étaient séparées l'une Ho l'autre par l'Océan, 
OD regardait cette question comme déCmiLivement résolue. 
Un projet plus vaste enflammait l'imagination de Uulirlng : il 
voulait découvrir, à IranTs la mer Giuciale, ce fameux pas- 

s' intéressèrent à l'entreprise et en facilitèrent l'eiécution. 
Plusieurs savants, entre autres Delisle de la Crojire. John 
Geoi^ Gmelin, Huiler et un étudiant nommd Steller. vonln- 
rent accompagner l'illustre voyageur; les deux derniers 
pourtant se bornèrent A eiplorer la Siljérie, et ne quittèrent 
jamais la terre ferme. 

NoQB passons sous silence les fatigues et les tprcuvcs dé 
'tons genres que Detiring eut à supporter iiour transporterde 
Saint-Pétersbourg à Pétropaulovski, à travers les glaces sibé- 
riennes, et dans des pa^s où nid cbemin frayé n'exislalt en- 
core, les immenses approvisionnements que nécessitait une 
parcilli! cïpnliiii'ri i.e i juillet 1T41, les vaisseaux mirent à 
In i : il ' 'l:iri~ I - ;<iirL de l>élropai]lovslâ; mais quelques Jours 
apri'i. la |i.>:iLi' iliiiLe fut Séparée par la tempête en deux 
parties, dont chacune dut accomplir seule son exploration. 
Ce fut durant ce vojage que Behring découvrit l'archipel dus 
Allantes et plusieurs Iles de la cûte américaine. Il Gt des 
reconnaissances dans l'intérieur des pays nouveaux, et entre- 
tint do fréquents rapports avec les nnliirols; parfois les tri- 
bus sauv^^o; lui faisaient un accueil |jlein d'enthousiasme i 
parfois aussi peu s'en fallut qu'un coup de tomahawk mit Un 
à sa carrière aventureuse. Un ennemi plus redoutable que 
les peuplades indigènes eut cependant raison do l'énei^ie ot 
de la persévérance de Behring; le scoitut éclata parmi ses 
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hommes, od résolut de retourner à la cAte du Kamtchatka. 
La plupart des malhcureuï marins n'y devaient jamais 
atteindre. Pas un n'avuil édiappO à l'âpïdémie; celui qui 
dirigeait le gouvi^rnaii él^it ohligé de s'Ei|>]myer sur deui de 
ses camarades, à peine ciipaliles eui-mêmes de se tenir de- 
bout. Quand il était âpuUii, un autre, des moins malades, 
venait reprendre sa place. La manœuvre de? voiles était de- 
venue impossible, personne n'ayant assez de force pour mon- 
ter Kax miti. Un morne dâsespoir se lisait sur tous les visa- 
ge»; aeul, Behring s'elTortait, par son exemple et ses eihor- 
tetions, de relever les courages abattus. Enfin le cri • terre > 
retentit, comme une promeEso do diilivrance. Los officiers 
tinrent aussitôt conseil. (■! il ml. di'i^idt' que l'on aborderait 
sur la cÛte Incnnnue nui vi;iijil, (J'iHre Mgiialéc. Mais un sur- 
croît d'Infortune les attcnduil. Une violente lempèle [toussa 
le navire contre les rocliers; on jeta aussitôt une seconde 
ancre, le cflble se rompit; les marins, battus par les rafUea, 
fiiUlirent cent fbis être brisés sur les écueils ; la I^reur du 
vent finit néanmoins par se calmer, on mit les chaloupes à 
l eau, et qitel£pies hommes gagnèrent le rivage. L'ile ue ren- 
fermait aucun arbre, il était donc impossible de construire 
des cabanes ; les matelots furent réduits à s'obriler du mieux 
qu'ils purent dans de potils ravins situés à peu de distance 
de la mer. Le 8 novembre, on «essaya do transporter ISs ma- 
lades dans ce misèralile campement, llélasi le nombre Rs 
tnnUi pas à en être liieu réduit. Uuek[ues-un3, trop faibles 
pour supporter l'air libre, moururent dès qu'ils furent ame- 
nés sur le pont; d'autres expirèrent pendant la courte tra- 
versée; beaucoup rendirent le dernier soupir en débarquant 
sur la plage. 

Cependant Behring était lui-même atteint du terrible fléau; 
il fut placé sur une civière et conduit & la terre ferme le 
lendemain S novembre. 11 languit pendant nu mois, suppor- 
tant avec nue héroïque fermeté les plus vives sonflïancas; 
exposé au ftvid, manquant de tout, et cependant plus oc- 
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cupé du sort de ses hommes que du sien propre. Hais sa ro- 
buste organisation élait depuis longicmps minée par les 
fatigues. l'Ile où Dehrins avait iiboriJé lui servit du tombeau. 
On peut mime dire qu'il fut prcsiiue enscvuli vivant, car la 
sabK cbassé par le vent et la marée, s'amoncelait dons le 
fossé où il gisait, couvrait ses pieds et meaasait de l'englou- 
Ur. Pludenrs fois on arait voulu l'enlerer; Behring s'y op- 
posa toujours, l'épaisse concbe le préaervwt un peu. du 
froid glacial de ces régions désolées. Quand il mourut, le 
lourd linceul s'élevait Jusqu'à sa poitrine; on dut creuser 
pour retirer son corps afin de lui rendre les honoeura fu- 
nèbres. 

Le vuiseau, abandonné sur la plage, ne tarda pas à être 
brisé dans une tempête , et les survivants se tirent privés 

des proTîsions ijui formaient leur seule ressource; pendant 
les rudes mois d'Iiivcr, ils n'eurent pour nourriture que des 
|jaluiiii;s mûries njcliji's par los vafrucs. linlin, au printemps, 
ils conslriiisiri'iit aiec les iléliris <lu navire échoue une [letito 
clialoupo qui leur |iermit île quitter la funùlire plage où ils 
laissaient leur infortuné commandant. Ouelriues jours plus 
tard, ils arrivaient sur la cote du Ramtcliatl;a, Un des com- 
pagnoDs do Uehring, le capitaine TschirikofT, avait pu reve- 
nir ù Pélropaulovski vers le milieu de l'aulomne précédant; 
son éfjuipagc avait ccpcndiint soulTert aussi des ravages du 
scorbut, vingt et un matelots avaient péri; le professeur de 
la CroyÈre, atteint l'un des premiers, avait succombé la 
veille du jour où lu vaisseau entrait tinns le port. 

Tels étaient Ira tristes souvenirs que réveilliiieiiL en nous 
les lieux que nous visitions. Le 13 août, fort tard dons la 
soirée, nous arrivâmes au golfe d'Anad^r, à l'entrée duquel 
nous jetâmes l'ancre. La plage éttdt basse, et, malgré la cha- 
leur de l'atmo^bère, la neige et la glace couvraient le sol 
en maint, endroit Le lendemain, dès que les premiàres 
heures de l'aube nous permirent de nous diriger, nous re- 
montâmes lentement le golfe ; fâ et lé, nous vofiong accoU' 



CHAPITRE X. 



rir sur lo rivage des Tchouktcliis couvarls ûa vêtements da 
peaiu, et si semblables & des bêles sauvages que nous ne 
savions d'abord à quoi nous eu teuir au sujet de ceaËlres 
Utarres. Ils ne tardèrent pas à établir d'nne bcon évidente 
leur qualité d'à très humains, en nous demandant, d'une voix 
gutturale, si nous avions à leur donner du rhum ou du fa- 
Lac. A l'emliouchuro du la rivière AnadjT, nous cùtûl'imes 
une ile à lai|uelle nous donnumes le nom do Sarcophage, 
parce qu'elle ressemble exactement à un cercueil. La plage 
sibérienne, profondément découpée au cet endroit, forma 
une paUta baie dont l'entrée n'a pas plus d'nne deml-Iieue de 
largeur. . ' ■ 

Noua mouillâmes devant UQ vlllegs tchouktctii , absolu- 
ment semblable à celui de Ployer Bsy. De graniJ.s Iroupi^aiiK 
de rennes paissaient tranquillement près do lù ; il vu saiib, 
dire que cette vue eicitA notre' conviutise et que nous entrû- 
mes anssilât en marché pour en acheter qnelqnes-uns. Ces 
animaux forment 1» principale riches» des'Tchouktdiis no- 
mades; certains cheb en possèdent plusieurs milliers, dont 
ils coDiient la garde anx pins pauvres de la tribn. Les in- 
digènes vont, d'un pUurage d l'autre, vivant du produit 
da leurs troupeaux, comme les patriarches des anciens 
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LA. BmÈBa AHADITB HT FLOVZR BAT 

sisAbu obixhtuéB, 

Une singulière lellre do rccommaTidalion. — Eicursion ta bataau. — 

Noii5 rclroiiton^ Ir;? eiplorakuri l'annSo prfcédeiila. — B4- 

suilnl lie Ikiir oljsiTïiilioMs. — îii-.i v^ifciir" bien ponla. — Ploïer 
Boy. — Nolro ami Naii-Kourn. — Une entreprise d'afCohngB sons les 
gbcei <\i\ pûle. — SLiilioM Wli%-r.i|ilM[iiii\ — i.es inconvinienta 'la la 



A peine ûtione-noua descendus à, [erre qu'un indigène ac- 
courut au-devant de nous, une letlra à la main. L'épitre était 
envoyée par iS. Hac-Grea, OFGcier qni. On se la rappelle, 
explorait l'Anadïr, et elle nous avertlssait que rhonorable 
personnage chargé de nous la remettre était un menteur 
lleffé, contre lequel 11 fallait noua tenir en garde. Il portait le 
nom barmoniesK d'O-Goek-Cray. 

On organisa aussitôt une excursion nautique qui devait re- 
monter l'Anadyr; à mon extrême satisfaction, j'obtins d'en 
faire partie. La petite expédition se composait de s\x person- 
nes : le second du steamer, l'interprète, M. Labornc, moi, et 
trolB matelots. Noua n'avions pour nous guider qu'une carte 
fort incomplète, dressée l'année précédente par deui de nos 
collines, qne le colonel Bulklay avait envoyés dans ces ré- 
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gions. Quant & obEenïr des renaeignenients des indigènes, 
nom u'f deTions pu compter beaucoup, les Tchouktchis se 
lisant d'ordioaira une maligne Joie de tromper les voya- 
geurs. Le seul point de reconnaissance qui nous eût été si- 
gnalé dans le district où nous nous trouvions était un mont 
peu élevé, le Sionyslus, qui se dresse sur le bord oriental de 
la petite biùe. D'épais nuages couvraient le ciel ; nous avions 
à essuyer de fréquentes ondées, mais une brise favorable ai- 
dait à notre marclic; nous cinglâmes vers l'ouest, et nous 

câté, nous rencontrâmes des bancs de sable jdacês tellement 
& fleur d'eau, que noire embarcortion touclieit à chaque 
instant le fond -vaseux, et laissait âerrîËre elle une large 
traînée bloncbUre. Souvent nous étions engravés , il nous 
fallait alors, descendre pour dégager le bateau. A cliaque 
instant, nous étions obligés de virer de bord, ce qui nous 
faisait perdre un tomps considérable. le soir, nous nous ro- 
fugiimes sur un petit promontoire situé vers le sud; la pluie 
tombait i flots; trempes jusiju'à la moelle, nous voulûmes 
ou moins nous donner le luxe d'un peu de feu ; mais com- 
ment y réussir dans une contrée qui ne produit point d'ar- 
liri's? A 1,1 lin. nous ilémuvrîmes île mninres broussailles et 
trniï mi rpmirc marceau.v de liais jetés lu par ta marée ; le 
dô|ii"i> rnnlmuait. nous eiiini's grand peine à faire jaillir de 
rps liiimiili^s mnleriiiin quelques étincelles. Pendant ce 
tem]!'^- matelots im|iraïiscrciiL ii. I aida des avirons, du 
mnt'>t. de lii voile, uni; csijcce de teiiiL', qui nous parut la 
chneu U plus conCortoblc du monde. La pluie elle-même avait 
un avantage, elle diminuait la tireur des moustiques ; quel- 
ques-uns nous donnèrent cependant des preuves irrécusables 
de leur existence, et nous dûmes, d'après la douleur causée 
par leurs morsures, nous féliciter de n'avoir pas eu affaire à 
un nombre plus considérable d'ennemis. 
Une seconde baie paraissait exister au delà du promon- 
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toire, et des brancties, Ans troncs d'arbres é|iiir3 sur le sable 
proQvaient qu'une rivière venait se décharger en cet endroit. 
Le leademain, nous repartîmes à Is pointe du jour. Notre 
collègue Laborne. qui , l'année précédente, avait fait une 
excursion en ces parages, se rappelait que l'Anadyr devait sa 
Iroavâr plus & l'ouest. Vers neuf heures du moUn, en eCfet, 
nous le dâeouTrimes; le soir, nous avions rejoint le > cam- 
pement Mac Créa >, près de l'embouchure du fleuve. 

Nous n'espârions pas être assez favorisés par la hasard 
ponr rencontrer en cet endroit nos amis, aussi notre élenne- 
ment et noire joie fnrent-ila extrêmes d'en trouver quatre 
réunis dans la maisonnette de planelies qu'ils avaient con- 
struite. lIsn'sTaient d'antn aliment du saumon, poisson 
qnî foisonne dans rAnadjr. Toate espérance de voir quel- 
qu'un de l'eipéditlon leur semblait perdue; et de notre câté, 
nous supposions qu'ils étaient sur las bords de la mer d'O- 
kliolsk. Trois dos collugucs que nous venions de rencontrer, 
Mac-Crea, llarder et Smitli, appartenaient à l'eupédilion de 
l'Anadyr; maisje fus bien surpris de trouver avec eux U. Bush, 
qui, l'hiver précédent, avait vidté le fleuve Amour. Son voyage, 
qui n'embrassa pas moins de huit cents lieues, mérite d'être 
rangé parmi les pins remarquables qui ment été entrepris 
par les membres de raiploreUon. 

« Avez-vous apporté des-vivresT ■ Telia fut l'une des pre- 
mières questions que nous adressèrent nos amis. 

A cela, nous nous empressftmes de fiûra la réponse lapins 
satisfaisante, c'eat4-dtre d'aller chercher dans le bat«an une 
provision de pain, de thé et des salaisons, et d'étaler un lunch 
spleudlde devant nos compagnons éblouis. Fatigués comme 
ils l'étaient de l'étemel saumon, ils Ironvaient un goût déli- 
cieux à la ctiair de porc salé. 

Comme nous tenions à regagner le steamer le soir même, 
nous ue nous arrètAmes qu'une heure; mais lorsque nous 
repartîmes, DonsemmenAmesavecnons nos amis.sanf Barder, 
qui voulut rester poni' garder le campement. Malgré une plnla 
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battante, nous fimes en ramant li's ûi\ Uuiiu's qui nous sépa- 
raient du navire; mais nous n'avions garde de penser au 
mauTais temps ai à la fatigue. Nos compagnons, qui pendant 
QD an avalent vécu au tond des solitudes, étaient impatlenU 
d'avoir des nouTelles du monde civilisé; nous n'étions pas 
moînsavldes do inli'rroscr sur leurs voyapcs. Comme chn 
cnn de nous ]'jvhil dv te lui (i'[f;Lil k* |ilus i\u cœur, noire 
entretien Bi)ùtniisniiii[ius[iu}[iil Icrl -.imu^'- uuL'tranger. Nou 
passions des attelages de chiens, et des excursions à dos de 
renne, anx considérations politiques les plus liantes, du nou- 
vel Opira aux sauvages de l'Anadyr, du message du Prési- 
dent aux bavardages des salons californiens-. Des traits de 
mŒurs indigènes se mêlaient au souvenir des amis absents, 
et les ciploeions de la nitroglycérine aux scandnius du 
Kimtcliatka. 

L'AnadjT est sujet à d'énormes crues nu printemps; souvent 
il s'élève de quinze à vingt pieds au-dessus de son niveau 
habituel, et inonde toutes les terres environnantes. Il est na- 
vigable sur un espace de cent lieues et n'oiTre pas de rapides 
capables d'arrêter la marclie d'un bateau. On trouve sur ses 
bords une quantité considérable de menu bois. Le poisson 
fourmille dans ses eaux, et le gibier le long de ses rives; les 

Tcliouklcliis, moulés sur de polits cauols iipjiulés viilias, les 
poursuivent, puis les tuent à coups de lance et de Iiarpoo. 

Les oies abondent sur tous les cours d'eau; les naturels ont 
coutume de les attaquer à l'époque de la mne; ils les pous- 
sent iiTji kl riïi-, oud'autrcs cti iiss eu rs, placés en embuscade, 
li's a^-(i[ii[iii^]il li'uu coiiu sur l,i lète. Le froid le plns'i^ou- 
ruux 'lin: 1UI^ iimis Lai^-i'nti|irouvé pendant ITiIïar précédent 
136i^-B6, était 'ji- t'alirenlieit (ii 6° centigrades]. 

Les indigènes ne paraissent pas avoir des idées bien nettes 
an sujet de la propriété. Profitant de l'absence de Hac-Cree, 



Digilized by CoOgle 



CHAPITRE XI. 



167 



qui était en tournée d'exploration, ils pénétrèrent dans sa 
butte et s'emparèrent d'un paquet d'arsenic en poudre destiné 
à la préporaUoD de pièces d'histoire naturelle; ils avaient 
uns douta pris cette poussière blanche pour du sacre. Qu'ar- 
riva-t-il de leur méprise? Notre Européen ne le sut Jamais. 
Les Tisitsurs peu scrupuleux emportèrent également une 
bouteille de liniment, qu'ils supposaient être du wisltey; 
par oalhear, c'était un mélange d'essence de térébenthine, 
d'acâtate de plomb et autres drojrucs non moins donsereuscs. 
L'indigène qui goûta eu breuvii^u dut ùlruj;uL*ri puiir toujours 
de la passion du vol. 

H. Bush noua apprit le véritable nom du fleuve que noua 
nions pris pour l'Anadyri il est appelé par les naturelg Àr- 

Une troisième rivière porte à la petite baie son (ribnt, 
do sorte que cette nmK=i; li(]uiili;, si; |iri!cî|iil:int à la fois dans 

bien loin d'être iiminii. Kuiiiur ttllt^ di: 1 Ooran, elles sont 
douces et ayrealiles .1 boire. Nuus n'avions pos besoin d'aller 
à l'embou cil lire de l'u}! îles lleuves pour nous approYisionner 
de boisson fraîche. En r|UGl(|ua lieu que nous fassions, nons 
n'avions qu'il faire passer le Luyau par-dessus le bord, et i 
manœuvrer tes pompes |>our remplir le réservoir. 

Le 16, nous quittâmes l'Anadjr pour nous diriger en droite 
ligne vers Plover Bay, oli nous retrouvâmes plusieurs de nos 
vaisseaui. Mon excellent ami le major Wright avait, quoique 
relevant à peine d'une maladie grave, fait une eiploralion 
très-fructueuse dans les régions voisines du golfe Pentigu. 
Nau-Koum, l'indigène dont j'ai parlé à l'occasion de notre pre- 
mière visite, l'avait accompagné. lUende ce que font les blancs, 
disait U. Wright, en parlant de cette excursion, ne l'avait 
étonné, ni ne lui avait perdre sa gravité, si ce n'est l'a»- 
saisonnemeot ds la aauce poivrade. Il s'en était paeié nne 
Ibis la Ià^lalBfe ; m^ «a cnriouté satiiblta, rien ne put le 
résoudre à renouveler l'expérience. > Uoi savoir beaucoup de 
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clio.'^u:;, dUsii-il, mais pas uvoir que l'homnie blanc mange 
du feu avec la viande. » 

On lui BTait donné on cosUime de drapcotnplet: cadeau qui 
Ini inspira un orgneU eitrime; il se pavanût avec dignité 
devant ies naturels, essayait taules les manières possibles de 
mettre ses habits, et variait les effets en roulant autour de 
son CDU son pantalon en guise de cnctie-nez. Les voyageurs 
qui se rendront dans ce pays reconnnitront faciiement la liutte 
de notre Tehoutitclii, car sur ia porte on voit écrits en gros 
caractères les noms de lleuston et Ilastings, <:l une ariiclte, 
placée un peu pltu bas, engugs le passant à se rendre cliez 
biroott pour se fournir do cliapeaux, casquettes, etc. 

On'eel-ce que cela signifie'^ dira le lecteur. Voici tout sim- 
plement l'explication. Xous avions emporté, par pure plaisan- 
terie, les adresses de plusieurs maisons de Son Francisco, 
et nous nous amusions à les éparpiller le iong de ces cdtes 
sauvages, oCi peut-être quelque futur eipinrateur les lira un 
jour avec élonnement. Celles que nous avions placardées sur 
lacabane de Nau-Koum firent une grande sensation parmi les 
baleiniers qui IMquent«nt la port, et je parierais que plu- 
sieurs d'entre enx, s'il leur arriva de raUcber i San Pran- 
cisco, cherchèrent les boutiques des marclunds mnsl recom- 
mandés. Après un tel exploit, nons avions lien d'Atre fiers; 
iguï'iEiiuni, en comjiaraison d'afficheurs comme nons, les Ital- 
seurs de réclames qoi couvrirent de leurs annonces le granit 
des Pyramides et les ruines da Palmyre? Slls apprennent nos 
actions brillantes, ils baisgerontijlmagiiie, devant nous leur 
téte bnmUiée. 

Par les soins du colonal Bulklej, une paUte malsonnette 
de bois, propre et canfortable, fut constmilA pour Nau-Koum. 
Chacun de nous le comblait de présents, aussi ne tai-da-t-il 
pas & èira r^ardè dans sa tribu comme un personnage. Un 
dessinalenrattaché à l'expédition pour lever les plans, U. Grob, 
fit Â son intention une esquisse aussi heureuse qu'originale. 
11 lui avait donné pour Ulrer Uniangi bannir; Me raprésen- 



CHAI'ITUB X!. 



tait rintéricur Tuturde rimbiUiUoa de Nau-Koum, Madame, as- 
sise Bur nn baril de wisl>ey, toucliait du piano; monsieur 
jonait au billard dans une pièce voisine, tandis qu'un (leUt 
garion, au vinge boufli, était occupé daasuncDinà bire des 
cocotte*. Des runes, des pelleteries, des battes de viande con- 
servée, des chiens, des enfants formaient dans la chambre 
nn pittoresque désordre, mais la civilisation triomphait. 

Une Américaine, Mrs Scammon, qui avait accompngnd son 
mari dans ce voyage, lit venir Nau-Kuum dans sr cabine pour 
lui montrer (|uelqucs canaris iiu'eile avait en granti(ialTecLion. 
Elle pensait intéresser notre sauvage, car il n'avait jamais vu 
d'oiseaux semblables, mais il conserva la suprême indiffé- 
rence qui convient à un gentleman, et ne condescendit i, \é- 
moigner aucune surprise. Une jeune Slle, piquée deson flegme, 
lui dit alors : i Vous ne savez peut-être pas, Kau-K.oum, que 
ces jolies petites bétes-ld se payent dix dollars pièce à San 
Francisco, — Ail! répondit-il on iiaussant les c|iaules, c'est 
beaucoup trop cbor, " 

Nous séjournâmes près d'un mois à Plover Bay, où nos 
hommes construisaient une station télégraphique. Quand les 
fondations ftarent achevées, on dressa tia poUan d'une grande 
hauteur sur lequel Turent hissés ie drapeau américain et ce- 
lui de la (lompngnie. Dès que leurs plis flollèrent triompba- 

de la direction des travaux. Quatorze liotnmcs furent laisai'S 
dans le pajs sous les ordres de cet officier pendant l'iiiver de 
I8es-S7, et, malgré les difflcullés qu'opposait un sol inégal 
et TocaiUenx, l'érection de U ligne télégraphique fut poussée 
svee nne activité admirable. 

Quoique Plover Bay soit située bien près de la mer Glaciale, 
nous ne vîntes guère de neige que sur le sommet de mon- 
tagnes éloignées, on dans des ravins au fond desquels sans 
douta elle s'est amoncelée depuis des siècles. — Si cette 
neige-l& n'a pas trois cents ans, me disait un de nos marins. 
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en me montrant du doigt une de ces dépressions , elle n's pas 
un jour, monsieur, croyez-moi. Regardez comme elle est fen- 
due, elle a autant de rides que le visa;;e d'une vieillie femme. 

On pense bien que aouTent nos liommes, dans la prëcipila- 
liOD du départ, oubliaient une foule de bagatelles , très- 
nécessaires cependant au confort, et dont ils regrellaient 
amèrement l'absence lorsqu'ils étaient arrivés à destination, 
Teatendis un officier prévoyant leur adresser un jour ce con- 
seil liumoristiyue : <' Mes amis, je n'ai pas la temps d'énumé- 
rer en détail les objets dont vous aurez sans doute besoin 
plus tard, mais regardez bien autour de vous, et prenez tout 
ce que vous pourrez. " À vrai dire, il régnait entre pous une 
fralemilé tout à fait édîflante, chacun s'empressait de venir 
en aîà« i son voisin dâs qu'il le voyait-dsos l'embuTas; 
mais il n'en était pas moins assez désagréable de s'aperce- 
voir, qoand on voulait mettre ses bottes ou son paletot, 
qu'une razzia renaît d'être faite dans lu cainne, et que les 
objets les plus indispensables avaient Jisiiaru. Plus d'un rusé 
camarade mit l'occanon à prolit pour demander, emprunter 
on voler ce qui ét^t à sa convenance. Ainsi an ouvrier se 
tiouTa en posses^on de dnq casquettes, dont quatre au 
moins étaient le résultat de son audacieuse maraude. Plu- 
deurs individus, partis avec un très-mince bagage, avaient, 
en arrivant dans la baie de Plover, une telle quantllâ de 
colis, que les indigènes les prirent pour de liants personna- 
grà. Je crains même que plus d'un membre de l'expédition, 
trop peu soipeui de veiller sur sa bourse, ne soit revenu 
à San Francisco le gousset bien vide. 

La baie de Plover est favorable aux baleiniers qui, souvent, 
peuvent capturer leur proie dans les eaux calmes du port. 
Noos voyions leurs barques poursuivre les blancs épanlards 
et autres monstres marins ; choqus canot porta sur sa voile 
un ^gne df sUncUT, tantât des bandes d'une couleur éclatante, 
tantôt une croix qui le fait reconnaître de loin du navire au- 
quel il appartient. Ûuand la baleine vient d'être harponnée, 
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et qu'elle flotte uns lie sur les vagues, il est d'usage de 
planter deesas un petit drapeau. On tire au moyen de cordes 
l'énonne etUet afin de l'amener auprfis dn navire; là, il est 
dépecé en larges tranches que l'on étale sur le pont; puis ou 
hache la chair à l'aide de couperets ou même de machines, 
afin d'en extraire toute l'huile qu'elle renferme. Il faut ensuite 
faire bouillir le liquide graisseux ; cette opémtion a lieu d'or- 
dinaire ù bord, et l'étranger qui, du rivage, voit des nuages 
de ramée s'élever du bûliment |iaurrait croire qu'un furmi- 
dable incendie vient de se déclarer. Hais si, détrompé de son 
erreur, il se rend nn peu après sur le navire, il trouve tout 
l'équipage en Ute. Des beignets de p&te crépitent dans la 
poeie pleine d'hnile, des morceaux de cervelle et autres dé- 
bris se changent, sous It main du cnisinler, en appétis- 
santes lïittires ; la baleine, sous toutes les formes culinaires 
qu'elle peut emprunter, figure au repas suivant. J'eus l'a- 
vnntagc d'^is^isti^r ù l'un de ces banquets, mais je dois avouer 
que le regiil me parut médiocre et que je fis peu d'honneur 
aux mets servis en triompiie par les VateSs marins. 

De Plover, nous nous rendîmes au golfe de Norton, dans 
l'Amérique russe , où nous mouUI&mes le SS, après une tra- 
versée de quatre jours. La baie a si peu de prorondeur que 
les vaisseaux ongravent souvent à une demi-lieue de la côte; 
quand le vent souflle de lerru, il devient encore plus difli- 
cile d'aborder; ks kiucs de sable sont alors mis complète- 
ment à nu. Dans la nuit du 28 au î9 août, le vent de nord- 
est amena nne tempéte;notre plus grand navire, te fftgthtngoJe, 
qui tirait seixe pieds d'eau, toucbaltle fond, de son arrière on 
de son bossoir, & chaque mouvement de tangage. Lea ma- 
telots étaient renversés ou précipités de leurs hamacs; sans 
le fond vaseux qui amortisait le choc, ils aurdent pu être 
blessés grièvement. 

Nous retrouvâmes ft Saiut-Uichel les eiplorateurs que nous 
y avions laissés la saison précédente; leur barbe était in- 
culte, leurs cheveux en désordre; mais, ànne Ou deux cxccp- 
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lions près, leur snntè ne laissait rien à désirer. Une pensée 
douloureuse se mSlait cependant à la joie de lea revoir. Le 
pauvre KennicoU était mort à Noulato sur l'Youkon , le 
13 mai 18Se. Sa bonté, son lèle, son obligeance l'avaient 
rendn cher à tons ceux qui le connaissaient ; on croyait mime 
que sa sollicitude pour ses compagnons et le succès de l'en- 
treprisa avaient accéléré aa mort. 

Le nom de Kennicott, qui n'est pas inconnu en Angleterre, 
avait une célébrité bien plus grande aui: États-Unis. En 1859, 
ce savant etinratigable voyageur était parti pour une longue 
eiploraUon du territoire de la baie d'Hudson, et avait consa- 
cré prés de quatre années à ses recherches favorites d'iiistoirc 
natorells. Les fniib de son travail ont enrichi les coliections 
de rinsUtut sinitbsonîen, ft Washington, et l'Académie ûef 
sciences de Chicago. Le [O'âmier, fandaUon savante d'un An- 
glais, U. Smithson.distribaagénéreusementà d'autres musées 
plusiénrs des échantillons qui lui avaient èlé remis, l,!:s ser- 
vices de Kennicott ont du reste ét^ justement appréciés, et la 
mémoire de l'éminent naturaliste est parmi ses compatriotes 
entourée du respect qu'elle m&ite. 

Le 1" octobre, la flotte ds l'expëdUion mit i la voile. Kons, 
qui devions blvamer dans le pays, nous restâmes longtemps 
sur la côte, suivant des jeu les vaisseaux jusqu'à ce que la 
dernière pointe de leurs mftts eût disparu i l'horizon ; alors 
un soupir involantabv noua échappa : nous savions quil se 
passerait prés d'une année entière avant le retour de nos 
compagnons. Mais nous n'eûmes pas le temps d'approfondir 
ces tristes pensées ; la saison s'avan;Bi[; nous devions gagner 
BU plus vite nos quartiers d'Ounalatchlit , sous peine de subir 
un retard de plusieurs semaines, car vers la fin de l'automne 
le [lays devient impraticable. C'est seulement lorsque le ftoid 
a durci la neige et glacé les eaux qu'il est possible de se re- 
mettre en voyage, mais nous ne voulions pas attendre jusque- 
là; en conséqaeaca, nons hâtâmes nos préparatifs da départ 
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La redoute Saint-Michel ou Micliaolovski, priacipale station 
da la Compagnie russe-américaine au nord de l'Alaska, mé- 
rite que nous en parlions avec quelque détail. Ce n'est pas 
seulement le meilleur point de débarquement' que pais' 
sent choisir, pour les marchandiBes dâsUnées i l'intérieur, 
les vaisseaux qui naviguent snr ces côtes éloignées; Sùnt- 
Mlchol B encore Tavantage d'itre le centre du commerce in- 
digène, le grand àéçbt où sont apportées toutes les pelleteries 
de 'la contrée. Depuis rocoupatîon américaine, on a proposé 
d'y établir un poste militaire, et, selon toute vrusem^lance, 

1. Ctà 
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noua ne tarderons pas à enlendre parler d'une ville iloris. 
santé, bâtie aux conlias du monde habitable, à soïianto-dii 
lieues du dâtraitds Bebrii^. 

D'après Zasosliin, Saint-Hiehel est sur le 63* SS* laUtude 
nord, et sur le 159* ik' longitude ouest. Ce port, situé au 
sud-est de l'ile du mime nom, fut fondé on 1833 par un 
homme d'une trempe énurgiiiue, Michel TebenkofT, emidoyé 
de la Compagnie russe-américaino. 11 est construit sur le 
modèle des forts de la baie d'Hudson ; des bastions le défen- 
dent, des palissades ferment son enceinte. A l'intiirieur, se 
trouvent les magasins, les habitations des commis et des 
ouvriers, la caserne, les bains, les cuisines; tous ces b&li- 
mente, peints en jaune, surmontés de toits ronges, ont une 
apparence coquette et gaie. 

Les habitants dn poste forment une population des plus 
mélangées ; on rencontre parmi eux des Russes et des Fin- 
landais, des Sibériens d'Yakoutsk, des Aléoutes, et des créo- 
les de tous les Étals d'Amérique. En somme, on ne peut dire 
que ce soit une sodélé d'élite; quelques-uns sont des mal- 
faiteurs condamnés par les tribunaux de Saint-Pétersbourg, 
et qui n'avaient d'autre alleniative que d'aller en prison, ou 
d'entrer au service de la Compagnie russe-américaine. 11 ne 
ftiut donc pas s'étonner i^ue beaucoup de ces honorables 
tmpUiyii fussent adanniis à lu paresse et à l'ivrognerie. Heu- 
reusement, ils ont peu d'occasions de satisfaire leur goùt 
pour les spiritueux; une fois seulement par année, à l'époque 
où le vaisseau russe chargé de l'appravi^onnement du poste 
arrive de Sitka, on leur distribue quelles rations d'alcool. 
D'un outre coté, le ProvaliMk. ou commandant du fort, 
M. SlephanalT, s'entend à merveille à maintenir la discipline, 
llien n'est plus convalncanl que les arguments dont il se sert 
pour ramener à la raison ceux qui seraient tentés de se 
révolter. Je ne crois pas que le knout figure parmi ses 
moyens répresub, mais il use de ses poings avec beaucoup 
de succès. Nous avons tous & ce digne homme de grandes 
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gbligittioaa'paur avoir suivi scrupuleusement Itis insiructions 
qui lui avalent été dounées en notre, faveur, et qui plus 
d'une fois se trouvèrent au détriment de sa commodité per- 
sonnelle. La Compagnie russc-américiiina donna à ses em- 
ployés un salaire proportionné i. leurs services ; ils n« re- 
çoivent que soiiante livres de farine par mois, et de so c 
à 1 [r. pur joor. Ansd le provalichik »-t-ll dû Mrs & la plu- 
part d'eatra eux de fortes avances, qui probablement ne 
seront jamais rembourséGE. Leur modiijue solde siifTit à 
peine à leur [irocurcr des véteiiients , du tliu , du sucro. 
du tabac; ce dernier article ebl d'une qualitiî iiii^rieure, 
mais il leur est vendu fort cher par la Compagnie (6 Tr. 
SO c la livre). , 

Des bains de vapeur ont été organisés i Saint-Uichel, 
comme dans les autres postes russes, et toujours il est fadla 
de s'en procurer; aussi cette opération hygiénique était-elle très 
en vogue |jariiii nous. L'L'lubiisscmcnt se compose da deux 
pièces au muins. \,î première sert à se ilésl^iihiller. La se- 
conde est pourvue d'un fourneau eu pierre, chautfê au degro 
le plus élevé qu'il soit possible d'atteindreî on y tient tou- 
jours prêts des seBDxd'eancbaDde et d'eau glacée. De ismpt. en 
temps on arrose les pierres brûlantes du poêle, alio que la 
chambre soit toujours chargée d'une vapeur épaisse; à l'en- 
trée on jette un seau d'eau froide surlatèledubaigDeur,oa le 
fait étendre sur une couchette ou sur un banc, jusqu'à ce 
qu'il soit parfaitement étuvé ; puis on le plonge dans un bain 
d'eau chaude. Quand il sort de cette seconde pièce, on lui jette 
de nouveau do l'eau froide sur la tète et sur tout le corps, pré- 
caution indispensable, sans laquelle il serait exposé à res- 
sentir un violent mal de Ute. 

Ia tran^tion d'âne uUe à l'antre est fort bmsqns et 
même asses désagréable, car le baigneur passe subitement 
de la chaleur d'une fournaise à une température de douze 
on quinie degrés au-dessous de zéro,mais des frictions immé- 
diates empêchent le re&vidiuement. Les Busses se couchent 
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toujours après le bain. Les personnes d'un tempérament 
très-sanguin, ou celles qui sont Taibles de la poitrine, ne sa 
trouveraient probablement pus bien de utto médication. 

Ed dehors du poste, s'élève une petite clmpelle. Chaque 
dimanche et chaque pramik (jour de Tète) un service y est 
célébré. Lb prêtre, qui réïide à la tntuù {mission) sur l'You- 
kon iniérienr, vient en outre omet souvent & Saiutjklidiel 
pour administrer le baptême aux indigènes. Le rite grec, on 
le sait, a conservé l'usage de l'immersion camplcie; quand 
c'est un enfant, on le plonge entièrement dans l'eau suinte. 
5'agït-il d'Indiens adultes, on les conduit à la mer près du 
fort; J'ai même entendu dure, qu'alléchés par l'app&t des 
petiCet croix dorées et autres menus objets qui leur sont re- 
mis, un assez grand nombre ont reçu pluneurs années de 
suite ce sacrement. 

n est probable que, dans les rapports des missionnaires, 
ces zélés néophytes comptent cliacun pour quatre ou pour 

SainUMicbel pourrait être attaqué par de puissantes tribus 
indiennes, nuis jusqu'à présent il n'ya pas eu d'ogret^ansâ- 
riense. Ces peupladeB,dn reste, sont sues éloignées. Un petit- 
village de huttes souterraines ou creusées dans la colline 
existe seul prés du fort. 

L'ile Saint-Michel est en grande partie composée d'une ro- 
che de lave poreuse, qui est criblée de trous innombrables. 
Dans le bassin de l'ïoukon, noiamment vers sa partie infé- 

friablo. Suivant une Iradilion des Indiens, SaintHliclie! a 
surgi du fond de la mer. Le fait est fort possible. Une grande 
Ile de la chaîne des Âléoutes, que les Hnsses désignent sous 
le nom de Bogoslov Volcano, a émergé de l'Océau eu 1796. 
Dans aaa TOïsge de lB4S-i3, Zagoskin apprit des Peaux 
Ilonges,qu'&unB époque antérieure dont ils avaient gardé le 
souvenir, la mer couvrait encore le terrain oti s'élève au- 
jourd'hui le fort Saint-Uichel. L'eau des étangs et des criques 
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de Ills est nauséabonde; nos hommes croyaient toujours y 
sentir une savenr snUtireuse, qui provient sans doute de la 
dicampoamon dai roches émptives. Touta l'eau consominâe 
dans le fbrt pendant les chaleurs «A apportée d'une source 
située sur la terre ferme. Llle est revêtue de mousses épais- 
ses, qui recouvrent, en quelques endroits, un lit d'ai^ile; 
las bniiïs y sont aiiondantcs en tic, on peut même, en tiiver, 
s'en procurer de fraîciies en écartant l'époisse coucha de 
neige qui les cache. Il n'y croit aucun arbre, le fort est ap- 
provisionné par l'Youkon on Kwich-Pak qui charrie et Jetta 
sar la cAte Toisine de son embouctnire une quantité consi- 
dérable de bois mort. 

Un jardin du fort [de 10 pieds do long sur 3 de large) pro- 
doit des radis et des tumeps, ce qui montre chirement i;ue 
le sol pourrait être cultivé avec succès. 

Dans le goire de Norton, la glace se Torme dès le commen' 
cernent d'octobre, mma elle ne prend de consistance que vers 
le milieu de l'hiver. La Teille de Noël, plusieurs emploj^ du 
télégraphe arrivèrent d'Ounalalchlit à Saint-Michel ; ils avaient 
constamment voyâgé sur la glace, bien qu'ils se fussent sou- 
vent éloignés de terre do plus d'une demi-lieue. En arrivant 
iis furent Inritéii par les Itusses à chipU, c'esUà-dire à boire le 
thé. Puis ils sortirent pour fumer, et donner un coup d'ceil à 
leurs chiens. Quelle ne fut pas leur surprise de voir que la 
glace voisine du rivage s'était rompue et que le courant 
l'avait entraînée à une grande distance I S'ils se Dissent mis en 
route une heure plus tard, ils auraient pu prendre, bien 
malgré eux, une dh^tion tout opposée et flotter vers le dé- 
troit de Behring, portés par une banquise. 

Bien que le thermomètre descende babituetlement moins 
lias sur la cûle i|iih dans l'Intérieur des lerres, le climat est 
en réalité plus rigoureuï. l'iusiours de nos hommes eurent 
des membres gelés pendant que nous eiplarions le golfe de 
Norton, et ces accidents furent ettrémement rares dans nos 
exeardons loin du rivage. A l'àpreté de l'air se Joint encore 
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uiiB iiuLri: di'tOEi.slaiiCi: i|ui runil fort ilansereui les voyages 
sur la cùle. Tandis que la gluce pure, c'est-à-dire celle qui 
n'est pas recourerte de naige, est rare sur les cours d'eau, si 
ce n'est au commencemBDt de l'hiver, la trouve en grande 
quantité le long de la plage .Lorsque le traîneau remonte ces 
surraces polies, l'attelf^e, qui tout à l'heure s'avançait péni- 
blement, part avec une grandevitesse. Incapable de le suivre 
plus lont;Lemps à pied, le voyageur s'installe d'ordinaire au 
milieu des bagages, et ses coursiers do race canine l'empor- 
tentavec la rapiditâ de l'AcIair. Hais il faut dansce cas beau- 
coup de circonspection. Quelque chaleur que l'on puisse avoir 
acquise par la marche, on se refroidit trcs-promptcment si 
le vent souflle avec force. Cn jour, arriva au fort Saint- 
Michel un traîne:!!! cliargi^ de mardi an dises; un indigène, la 
tète droite, le liras arme du fouet, se tenait immobile au 
milieu des fourrures. Quand l'atlelaRe se fut arrêté, les 
Russes, surpris de ne pas voir descendre l'Indien, s'appro- 
chèrent de lui. Il était mort. Le malheureux n'avait sans 
doute pu arrêter ses chiens pour descendre lorsqu'il s'était 
senti gaper par le iroia; en quelques ininaies, ii avait été 
complètement gelé. De parrils malhenra sont rares; mais on 
rencontre souvent des Indiens au visage mutiU, les uns ont 
perdu leur ne!, les autres leurs oreilles. Les voyageurs s'ac- 
cordent sur ce point, qu'un froid relativement modéré, 
lorsqu'il est accompagné de vent, est plus dangereux qu'une 
température rigoureuse avec no air calme. 

Le Soclnbre, & midi, notre petite troupe, repartie sur trois 
embarcations, un baidarre (canot indigène), un bateau balei- 
nier et un petit vapeur, le WSder, se mit en route pour On- 
nalatchlit, qui se trouve à une distance de vingt lieues. 

Le steamer était (lÉji tellement encombré de passagers et 
de provisions qu'il semblait impossible d'y rien introduire de 
plus. Je réussis pourtant à y trouver place avec rocs bagages. 
Il était long d'environ soixante pieds, mais il n'avait pas de 
profondeur et les cabines couvraient les deux tiers du pont. 
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Le thermomètre placé à l'extérieur nutrqnnit IS* cenUgrades 
au-dessous de zéro, tandis qu'à i'inlérieur, serrés comme 
nous étions, nous avions aussi diaud que des gens brûlés 
par la liùvrc. I.e soir, nnus jeliimes l'ancre prés du village 
indien àe Taupanica; le lendamain. après avoir marché quel- 
ques heures, nous arrivâmes devant les barres de sable de la 
rivière OunalatcbUt, Tis'ir-vis de l'Ile Basborougb. U, ntmS' 
nous trouvâmes dans l'impos^bUité d'aller plus avant; il 
Tallut décharger le steamer en transportant sa ca^lson sur 
des canots indiens ; le soir, notre petit navire remaniait sans 
obstacle le cours du fleuve, mais ce voyage devait être pour 
lui le dernier de la saison. 

Le 7, nous fûmes obligés de lui faire prendre ses quartiers 
d'hiver. L'Onnalaltblit était complètement gelé; notre embar- 
calion, de l'avant à l'arriére, adhérait si torteraent à la glace, 
que ce ne fut pas une mince licsogne de briser sa prison, et 
de lui Trayer un passage vers la berge. Quatre-vingts ou- 
vriers, Russes et l'eaux Ilouges, nous aidèrent à la Urer sur 
la rive pour la mettre en lieu de sûreté. 

A. l'embouchure de l'Ounalalchiit ae trouve sur la rive 
droite un comptoir russe de même nom; cet. dtablisumont, 
fondé en 1840, est le plus septentrion^ de la côte. 11 est si- 
tué sur le 6î' G3' latitude nord, et sur le ISB' lO* longitude 
ocddentnle. Comme le poste de SainUHichel, une fbrte palis- 
sade l'entoure de tous cdlés; mds c'est & peu près la seule 
analogie qu'il y ait entre eux, car Ounalatcblit est très-petit, 
très-pauvre, très-peu confortable. Le bUtareh^, ou cher,,n'a 
lui-même pour tout appartement qu'une chambre, où il doit 
loger sa nAmbreuse fandlle. Les ouvriers sont entassés, avec 
leurs femmes et leurs enfants, dans la caserne, dont l'étroit 
espace leur est disputé par des régiments de blattes, gent 
rapace et proliliqua s'il en fùt. Le piKhhi, on poêle, occupe 
naturellement la place d'honneur. Quant aux fenêtres, elles 
ne donnent qu'un jour triste et douteux, car les habitants, 
au lien d'aspirer, ccanme ceux de Saint-Niehel, an luxe des 
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vllres, se sont modestement contentes des membranes transpa- 
rentes que leur fournissent les vessies des plioques. 

Un village do Mnlemou tes et de Kaviks, Indiens qui rcssem- 
bleraienl beaucoup nui Esquimaux, s'ils n'étaient plus grands 
et plus forts, s'élève au nord-ouest du posta russe. Les 




hommes ont ordinal rem en l le .'iommet de la lile rasé; ils 
portent, en guise de joyiui , des ornements appelés to-tauft,- 
CB sont de petits morceaux d'os tailk's qu'ils intraduisent dans 
destrouspratiqués decliat[ue cûléde laboucbe. Les Temmes se 
tatouent le Iras du visage, ornent leurs chevelures de verrote- 
ries, et leurs poignets de bracelets de plomb ou do fer. Les deux 
scies sont également revêtus d'Iiabils de peaux. Le vête- 
ment malemoute est presque toujours muni d'un capuchon ; 
il est court et coupé carrément par en bas pour les bommes; 
celui des femmes, plus long, a une forme arrondie à son ex- 
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trénàté inférieure. Ces tuniques sont fuites de plusieurs 
aortes do fourrures; le capuchon est presque toujours taillé 
dans une peau de loup, dont les longs poils abritent et cou- 
vrent à moitié le visage; on le double parfois à l'intérieur 
avec la robe soyeuse d)i lièvre blanc arctique. Le corps du 
vètemeDt est formé de peaux d'écureuil, de loutre, de mar- 
tre, de phoque on de renne, de renne nirtont. Tantôt c'est 
la dépouille épaisse d'un vieux mftle, tantôt la fourrure d'nn 




faon mort-né. Za[;oskjn nous apprend par quelle cruauté on 
se procure cette fine pellelerjp. La pauvre femelle que l'on 
sait être pleine est clmssec de place en place, poursuivie 
impitoyablement jnsqu à ce que, épuisée de fatigue, elle mette 
bas prématurément. 

Les Tehonktchïs de la côte Rn'atiqae font un commerce 
considérable de fonrmreB. Ils possèdent de grands troupeaui 
de rennes apprivoisés, tandis que dans l'Amériqiie russe on 
ne rencontre jamais ces mmioanls qu'à l'état sanvoge. Une 
pelleterie fort estimée sert & garnir le bord des tnniqnes et 



m VOÏAUES DANS L'ALASKA. 



le haut des hof les des riches indigènes : c'est la peau du glou- 
ton, animal qui ne se laisse prendre que difiicilement; aussi 
sa fourrure a-t-ello plus do valeur que toutes les outres oui 
yeux des naturels de la cùte et de l'intérieur. 

Les deui sexes portent des pantalons de phoque ou de 
renae; les bottes Tariant déforme et de longueur, mais 
toutes sont garnies de semelles de maelodi, c'est-à-dire 
d'une peau de phoque dont on a enlevé le poli. 

Les Malemoules ont aussi des chaussons de fourrure 

peau de chien, qui a deui pieds de long et monte au-des- 
sus du coude. 

Les indigènes tannent et adouossent les peaux destinAes i 
leur servir de chaussures avec un liquide fort impur, que je 
n'ose nommer ; Us l'emploient aussi en guise de savon pour 
les usages domestiques. 

Le phoque est peut-être l'animal qui leur rend ie plus ilu 
services, car il leur fournit non-seulement de l'Iiuile et de 
la graisse, mais encore la peau dont ils tirent canots, cour- 
roies, filets de ptehe, semelles de bottes. Leurs iaidami res- 
semblent beaucoup aux oumiaks des GroËnlandals; quelques- 
uns peuvent recevoir de (|uinie à vingt personnes, mais ils 
sont d'ordineire lieaucoup plus petits. .Vontés sur ces cliétives 
embarcations, les naturels se risquent sur mer et traversent 
même le détroit de Dehrïng. Ils ont encore d'auEres canots, 
les baidarkes, qui rappellent le kijacl. ^mcnlandiiis Les uns 
et les autres sont admirablement cumitruils: 1^ slruclure en 
est à la fois légère et forte, les peaux qui les recouvrent sont 
assemblées & l'aide de tendons, les coutures rendues imper- 
méables an moyen de la graisse dont on les &olte. On com- 
mence par étendre sur la fourrure dont on veut se servir une 
couche de frû de poisson qui commence à se décomposer. 
Au bout d'un certain temps, le poil se dAtacke de lui-mâme. 
On étend alors la peau sur tto chftstis et on l'arrose abon- 
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damment avec le liquide dont nous avons parlé tout à 
l'heure. Quant â la graisse, aile est enlevée au moyen de 
cooteani d'os ou de pierre. 

Eq dépit des postes élabUs snr les cAtes du golfe de Nor- 
ton, les btleiniers américains qui, chaque année, visitent 
Port-Clorencc, le goire de Kotzebue et les côtes adjacentes, 
avaient détourné à leur proUt une partie considérable du 
commerce des fourrures ; les indigènes leur donnaient la pré- 
férence, car ils en obtenaient des prix plus élevés que 
ceux de la Compagnie russe. Une autre portion du trafic est 
antre les mains des TchouktclilB, qui dn point le plus rap- 
proché de la câte sibérienne traversent le détroit de Behring 
et se rencontrent à Port-Glarence avec les Kaviks et les Ma- 
lemoutes. 

Les différentes peuplades ont les unes avec les autres drs 
relations commerciales fort actives ; il n'est pas rare ûc voir 
à une centaine de lieues dans l'intérieur des terres, des vê- 
tements vendus [lar les Tcliouktchis; les troupuuux de renni^s 
de Flover Bay ont fourni, la fourrure, et les peaux ont été 
cousues ensemble par les femmes, des tribus de la cAte, qui 
ont la réputation d'Être plus habiles ouvrières que celles du 
haut Youkon. En échange des habits qu'ils apportant, les 
Tcliouktchis reçoivent de l'huile, des os, des pelleteries. Je suis 
même parvenir à n'assurer d'un fait assez curieuv : c'est que 
ies martres- a ppelii es dans le commerce zibelines de la baie 
d'Hudson, les castors, les renards pris près des sources de 
l'Youlum, sont vendus par les tribus riveraines de ce fleuve 
aux naturels de la cftie, qui & leur tonr les cèdent aux 
Tchouktchis. Ces fourrures arrivent de la sorte à la rivière 
Anadyr, où elles sont achetées par des marchands russes; 
souvent aussi elles passent aui mains des baleiniers améri- 
cains qui fréquentent la cûte. 

Un des buis de la mission de Zagoskin était d'établir près 
du détroit de Behring un nouveau fort destiné 4 empêcher 
un trafic aussi nuisible aux intérêts de la Compagnie russe- 
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américaine. On i.v^iit soii^-v. p,irai[-jl, à le placer sur les 
eûtes du golfe de Kotiebue, mais le projet n'eût pas de suites, 
et j'appris, pur les-membres de notre eipédition qui a?aieDt 
passé l'biver t Port-Glarence, que la plus grande parUa des 
ronrrures de l'Alaska continuent à suivre la même voie. Plu- 
sieurs centaines de noturols se rencontrent au printemps 
dans le détroit de Behring: selon t"iile ^iujinreiici;, lus Arné- 
ricflins ne larderont pas à y fonder imo siFilion. 

La plupart des indigènes sont pourvus de fusils à pierre 
ou à piston, qu'ib se sont procurés au moyen d'échanges. La 
compagnie de la Bue dHudson aiforte cas annes jusqu'au 
poste qu'elle a établi au confluent de l'Youkon et de la Por- 
eupine, elle les donne aux sauvages en payement de leurs 
fourrures; de là, les carabines européennes sont portées pnr 
les trafiquants indigènes aux tribus de la côte 

Les petits animaux tels que les lièvres, les martres, les 
coqs de bruyère, sont d'ordinaire pris au piége^ ils forment 
l'une des principales ressources de ce pays pauvre et inculte. 
Ouant auï productions végétales, on ne trouve guère que 
des baies. Les airelles et une sorle de petite framboise d'un 
goût asseï agréable croissent en abondance , les indigènes 
s'en monlrcntlrès-frinnds; les ménagères de l'Alaska les met- 
tent confire dans l'huile de phoque et en gardent pour l'hiver 
de grandes quantités. Il m'est souvent arrivé, en creusant 
sous la neige, de trouver de belles grappes de ces fruits, 
aussi fraîches que quand elles souriaient au soleil d'automne. 
Hais de tous les luxes gastronomiques, le plus esUmé sans 
contredit par les naturels est la graisse de renne cme ; on 
Indien ne peut donner k son hûte européen un plus évident 
témoignage de sa haute estime liue de lui en offrir un mor- 

Lei liuttt's sont onlinaircmcnt souterraines, la toiture seule 
s'élève au-dessus du niveau du sol; on y entre par une 
sorte de tunnel, un trou pratiqué au plafond laisse passer 
la toinée. Quand il n'j a pas de fea & l'intérienr, celte ouver- 
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ture est herinéUquentent fermiie à l'aide d'une peau. A Mé 
de presque toutes les habitatioDS s'élcvo une sorte d'estrade 
oii l'on suspend les foLiiTures et le [juiason ; une ]ietiU' cahute 
de Lois, jieicliée en l'air sur i|Uiili e pieuï , i:l i l:iinielle on 
monte pur une planche entaillée en guise d'échelle, sert à 
emmagauner les praviaions, à les mettra bat» de la portée 
des chiens et des bêles hâves. Les canots, quand on n'en bit 
pas usage, sont ordinairement placés sur des tréleaui, pour 
les garantir de l'humidité du sol. 

De la st^ition d'0unal;itchlit nous voyions sauvent les indi- 
gènes creuser des trous duus la glace et prendre d'énormes 
quantilés de petits poissons blancs. Quand nous leur donnions 
des hameçons, ils en arrachaient aussitôt les barbes ; en ef- 
fet, ils n'en avaient pas besoin pour Taira une récolte aboa- 
dante. Je songeais involontairement aux patienta pécheurs à 
ia ligne de mon pays qui attendent un jour entier sur le bord 
d'un ruisseau, pour avoir la dixième psrlie de ee qu'un Indien 
prend ici en une heure, et Je me disais que le Malenioute a 
la meilleure part. 11 est vrai que l'Européen est confortiibie- 
ment installé, tandis que l'indigène de l'Alaska brave l'intem' 
périe des saisnns. Ses vêtements de fourrure ne l'empêchent 
pas de sentir le froid, et le paravent qu'il se construit pour 
s'abriter, à l'aide de peaux tendues sur des pieux, est sou- 
vent ranversé par la violence des rables d'hiver. 
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Cliaurs. — Lus Miilcuimili l[ ha kaviks. — La Partonianfe, — Js 



Le Titille d'Onmlatclilit, comme la pluport de ceux de h 
côte, renferme deax ou trois liuUes spacieuses destioées aux 
danses et aux réunions. Ces cabanes servent aussi d'ateliere 
communs pour les travaux qui exigent beaucoup de place, 
tels que la fabrication des traîneaux et des rc'iiiottts. Véri- 
tables liotels de ville indigènes, elles joui'ni i ]ii;ii[v un imIc 
politique; c'est là que les orateurs de l:i tiilm li.Li.tuijuiint 
la foule, là r[ue se prennent toutes les décisions Impuilantes; 
1& enûn que sont logâa les étrangers auxquels oa veut faire 
hoDoenr. Aocane des habilatioi» de la petite bourgade 
n'a donc de destinations plus variées, ni d'emplois plus 

à plusieurs, et jii ne [jihivuls m'ùtoiiiicr [issi;z du plaisir tou ■ 
jours nouveau que les Ules blanches de la tribu semblent 
prendre à ces exercices monotones. Les exécutants s'amusent 
parfois ft imiter les monvamenta des oiseaux ou des qnadni- 
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pèdes, ce qui provoque chez les spectateurs une formidublH 
eqiloaion d'bUaril4. On dit que leurs chante ne sont pas dé- 
pourvus de finesse etperfois de potàe; malbsureusement, 
comme je ne comprends pas 1b Itngne, je n'en puis rien 
dire; la seule chose dont Je me souvienne, c'est que des 
mots, forts piquants sans doute, sont ré]iétés à satiété. 

Nos amis indifjéncs croyaient nous cnuser une extrÈrao sa - 
lisfaction eu nous invitant sans cesse ù de nouvi^lics fètcs. 
line fois pourtant je lis mine do refuser, mais toucliù du dés- 
appointement des Indiens, je n'eus pis le courage de persé- 
vérer dans ma ré^lance. Après aïolr franchi la porle d'en- 
trée, je m'eng^eai dans an étroit couloir, haut tont au plus 
de deux pieds et demi, le long duquel il me fallut ramper 
pour gagner l'unique chambra de l'habitatloD, située sous 
le sol ut faiblement éclairée par des lampes à graisse de ba- 

Les Peaux Rouges qui devaient prendre part à la danse 
mîmique étûent activement occupés à leur toilette, arran- 
geant leur chevelure et baignant leur vis^ige dans le liquide 
nauséabond qui loue un ai grand râle cliez les indigènes, 
comme je 1 ai dit aillQurs, Tous étaient nus jusqu'à la cein- 
ture ; lis avaient orné de queues de loups et de chiens leurs 
pantalons faits ue peau lie piioqnc ; des plumes et des fou- 
II 0 r posaient une coilTure des plus fan- 

laiiiibteï. Liis vii^illams. .i^î^is .snr des bancs autour de la salie, 
regardaient les préparatifs d'un œil approbaleur,tandisqu'ils 
fumaient leura longues pipes, dont la vapeur, avalée leute- 
ment & la fïcon des Tchonktchls, las faisait tomber peu & 
peu dans une profonde ivresse. Le fourneau de lears pipes 
esL cepenoani ue uimensions tout à fait microscopiques, et 
les Indigènes ont umuru la prëwution de mùler au tabac, 
pour eu diminuer l'action, du ia poudre de liois de saule. 

Pendant ce temps, les femmes allaient et venaient, appoi^ 
tant d'énormes n::i^gs ou vases de bois, pleins de baies et de 
poisson bouilli. 
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BientAt nn prafond sileDce sa fs[t dans la salle. Les acteurs 
se forment en carré, chacun d'eus él^ve succcssiviîiiienl vit? 
ks quatre poinls cardïnaul, iiui-; v.ts lu ciu;. .-inW 
Lienl à la main, et pousse un sifUcinoEi: ^li.^'ii, suiiilikibiu j ci-- 
lui d'une balle qui fend les airs. Celte cérémonie ligure ^ans 
doate ane of&ande propitiatoire aux saisons et an Grand- 



lisprit. Le rite relipiouï termine, le banquet commence, ac- 
campat^é d'un concert raoaoLone de voix gutturales et de 
gongs, on plalôt de tambours de basque, car les instnimeats 
de nniNque în^gènes sont faits de membranes inlestîiuleB de 
phoque tendqet sur mt cercle de bois, et qae I'od frappe avec 
un bâton plat. Quant aux paroles du chœur, je n'en pus rien 
dîsUngner que refrain : Tang i ya, i ya,iya, répété à 
chaque Instant. Tout & coup; un Jeune gari^n sortit des rangs 
et s'élança en bondissant su milieu de la chambre ; un autre 
le suivit, puis un autre encore, jusqu'à ce que vingt A peu 
prùs fussent l'éunis en cercle ; tantôt ils s'embrassaient étroi- 
tement, comme poussés par une action magnétique, tantôt 
s'éloignaient avec des gestes furieux. Leurs poings serrés, 
leurs yeux étincelants exprimaient l'indlgnalion lapins rive;' 
pnis leur bouche contractée s'élargissait en un sourire, leurs 
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bras s ouvr.iicnt . les ennemis de tout a 1 heure étaient deve- 

nu<i des frèrt^s c|iu se f!>li{:it^iL>nt ensemble dun bonlieur 

domestique, l'fjnil.int liis iinlracLca de la fele, do petits 

présents ctait-nt oUiTts a la ronde a tous les étrangers; 

J'eus, pour ma part, une jiaire de semelles en peau de 

phoque. 

La chtleur était devenue mtenae; la réanion de taotd fi- 
tres humions d une propreté plus ou moins douteuse, l odeur 

faiJe des pbis di; ])OLsson. le tout réuni dans une salle her- 

nic'lir|iii'mi'nl cIom'. nTiiùrent lni^ntot l almospliure si sulfo- 

1 autre : mais nos hules reskrent bico des heures encore a 
savourer les plaisirs de la TA te. 

Les Halemoutes et les Kaviks s'DDiEsent fréqnemment 
par le mariage . c est pourquoi nous en avons parlé comme 
ails ne formaient quun seul peuple. Leurs usages, leurs 
mœurs sont les mêmes, mais ils oui des dialectes ditTeronts 
et habitent des {larlics distinctes du pnys. lies premiers s é- 
tcndeut depuis hie haiul-Jiicliel jusqu au golfe Golovnin i 
les seconds oci:u:iL'iit une reL'ion ])lus seplelitrionale. qui con- 
fine a Port-(:l[ii tiii;e i-l iiu iiclroit île llelirmg. 

Les uns et les outres appartiennent à une race gronde et 
belle ; il n'est pas rare de trouver parmi eux des bommes de 
sii pieds, quelques-uns mSme ont une plus hante statara; 
presque toutes les femmes sont fort grasses, etpuaisssnt 
jouir dune sunlù robuste; la franchisa et la guetd BB pei- 
giHMl MU- li'i.i^ \i-:VJ>j-^. \uiJ> jsons emplo^ des Halemoutes 

et ui'fl KiiMi.- iiulff i'\|n',liliou, QOUS les BVOIB trOUVés, 

sous tous les rapports, hi<in supérieurs & la majenne ordi- 
naire des Peuix Rouges. Le cheT, AieujaiiDuk, était nn vieil- 
lard de bonne mine, à l'air martÎBl, sa tenant parlUlament 
droit, portant la moustache et l'impériale; ses manières 
n'auraient choqué persoime dans une assemblée d'Européens. 
Ud antre cher, Komokin, rendit à notre expédition d'utiles 
services. Sa s^fmpathîe pour les blanca s'était manifestée iiîi 
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en plusioura circonstances, et surtout lors des ex[iè(litions 
qui furent envoyées à la recherche de sir John FrnnkUn. 

Dis notre arrivée à Ounalatchlit, nos hommes éprouvèrent, 
■niant pEtr- curiosité que par besoin de se garanlir du froid, 
un vif iéàr d'acheter des v£temenU de peaui. I;a présence 
de ces eacbérisseure imprévus fit subitement liansser de iOO 
pour tOO le prix des pelletertes. Cette ûèvie, & laquelle nou; 
donnâmes plaisamment le nom de parkamanie {parla ea russe 
signifie tunique de peau), hit uns source de bénéfices consi- 
dérables pour plusieurs traQiiuants curo|it-uns mariés à des 
femmes ind^nes; tandis que ie^ doigUs agilt^s de leurs mé- 
oagères confectionnaient du malin au soir, jaquettes, boUes, 
casquettes et chaussons, ils faisûent le commerça et récol- 
laient ane ample moisson de dollars. 

Hoos ne tardâmes pas à conoattre, aussi bien que les mar- 
cliands, las noms et les qualités des différentes pelleteriea ; 
1b renne senl Ibnmit trois variétés bien distinctes : celle du 
mâle, appelée en russe alany nroura ', qui est garnie d'un poil 
épais; celle dn viderisi ou jeune faon, plus fine et plus 
sojeuse, enfin le vcperai, pctil mort avnnt que de naître, et 
dont la fourrure est fort ustimce. En même temps que Dons 
apprenions le caUilogUË des traûquants, nous nous eierciona 
aussi à Écorcher le russe, ou plutôt le patois en usage dans 
la basse classe et parmi les métis do l'Alaska. 

Nous avions trouvé en arrivant une construction grossière 
de bois et de pisé, bâtie l'année précédente ;iour les explora- 
teurs do la Commission du télégraphe ; mais aujourd'hui que 
nous amenions avec nous quarante hommes. pour commen- 
cer les Iravaux, il devenait indispensable d'élever une habi- 
tation plus grande que l'humble maisonnette. Tons les bras 
se mirent & l'cenvra; cliacnn, depnîsle commandant jusqu'au 
den^ terras^, rivalisait de zèle; toutefois, on avsjt beau 

I, LUpbilnt luiM nntermuie b«auc«ip dg Ittlres qui n'tilucDt pu ilans 
IBiilIn, UdilljiniiBtDiiln^ ddib npiolalKna ta Bnda niMi, lUDlnr 
orUiDgiipbB. 
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se presser, l'entreprise eiigeait du temps , et nous ptsaftmeB 
bien des nuits à grelotter sous des tentes. Quelques-uns 
d'entre nous avaient eu la lionne fortune de trouver asile 
dans le quartier des employés russes; ces derniers, logés 
déjà si à l'étroit, eurent la politesse de ne rien Taire paraître 
de leur ilùplaisir, et prirent pliilosopliiiiuement leur parti de 
ce surcroît de gêne. 

Au bout de (luelques jours, j'iïtais passé maître dans la 
construction des murs de pisé; on me laissa libre de suivre 
la pente naturelle de mon génie, car on avait décidé sage- 
ment que cliacun serait cliargé du travail pour lequel il mon- 
trerait le plus d'aptitude. EnQa nous eûmes la joie de ter- 
miner une confortable maison, bien abritée contre Is froid du 
dehors, «t composée de deux Tsstes pièces, dont l'une rto- 
fermait le fojer. Nous avions adopté l'usage indigène, qui 
consiste simplement à laisser la fumée s'échapper par un 
trou pratiqué dans la toiture. Notre babitatlon n'était pas 
enfouie sous le sot, mais, corome nous eûmes pendant tout 
l'Iiiver du bois en abondance, nous pûmes, même dons ce 
climat elaciol, nous défendre contre les rigueurs de la saison. 
La seconde chambra nous servait de cui^e ; elle 4t^ pour- 
vue d'un de ces excellents fourneaux américains dans les- 
quels, à peu de frais, et do la meilleure façon possible, 
OD fait cuire, bouillir, Briller, frire fautes sortes d'all- 

Les ofQciers ne vinrent pas tialiiter notre cbef-d'(envre 
d'architecture; ils continuèrent à occuper, en compagnie 
des blattes, tous les coins disponibles du fort; ploidenlv pe- 
tites chambres avaient, à leur intention , été tendues de 
peaux de rennes, ce qui les rendait plus chaudes et leur 
donnait un air tout à fait coquet. 

Le temps fut très-mauvais pendant une grande partie de mon 
s^Dur à Ounalatchlit; le vent soufllait dn nord, et la neige 
tombait avec abondance. Le Uiermomètre montait toujours au 
moment des tourmentes, je ne le vis jamais pins bas que 15' 
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centigrades an-dessus de zéro, quelquefois il n'y en avut 

que a on 3. 

Le colonel Dulkley m'avait gracieusement acconjâ le privi- 
lège de me joindre à L'expédition qu'il me plairait de choi- 
sir i l'année précédante, j'avais demandé à faire partie de 
celle dn m^jor EennIcoU; mais elle était complètement or- 
ganisée Bvuii mon orrirée, il m'avait Mo renoncer & Tinter 
leq régions inconnues qui avolsinent l'Youkon. Je ne me 
tenus cependant pas pour battu, et cette fois je m'y pris à 
temps pour ùLre agréé, Keli:liuni, qui venait d'accomplir son 
avantureuï voyage, avait été chargé do compléter l'oxpiora- 
tlon de Kennicolt; il promit de me faire recevoir dans sa pe- 
tite troupe, de me donner toute facilité de visiter le pays, et 
n tint fidèlement parole. 

Le commencement de l'hiver est une époque peu favorable 
aux voyages, la neige n'est pas encore durcie, les rivières ne 
sont pas complètement prises; nous le savions, mais, réso- 
lus àne pas perdre de temps, nous n'en fîmes pas moins nos 
préparatifs de dt-p.irt. Ils ét:ii«iit iis^ei complii|iiés, car nous 
devions nous pourvoir ik' Irriintauï, do chiens, de liarnais, 
acheter dt'.H \oLt:iiii:iils di: fourrui-fi,, [luus pjrlagor onlin les 
provisions de bouche, farine, Ihi:, sucre, lard, fèves, riï,i;lc. 
Le SB octobre, nous avions lerminé nos arrangements, et le 
lendemain, dans la maUnée, nona quittions Ounalatchlit, pour 
nons diriger, par le cheinin le plus court, vers le flenve 
Yookon. 
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Bt chiens. — La rivière 
das chianB. — Les la- 

— ProcÈa dsB haricol; 

— OuloulDufc. — Com- 



La partie de ITouIcon qne nons dods proposioas de recon- 
naître est située à deux cents lieues eaviroD de aon embou- 
chure, nais, BU lieu de reiâonler le flenve dans tonte sa lon- 
gueur, les Russes prennent une route de traiena beuiconp 
plus courte; de Saiut^Micliel, la- distance totale ne dépasse 
pas soiiante-quinze lieues, elle n'est que de soiiante quand 
on part d'Ounalalchlit 

Lea traineaui em[)Ioyès par les Russes si pur les indigËnes 
sont de construction fort légère^ on lus falini|ni! avec du 
bois do boulu^iii, les coiidcfi si;uls sonl en siiiiiii; diiux barres, 
placÈes à l'arrière, scrvuiit à le^ (iirigi;r. Nous Allions aussi 
quelques-uns de fafon purement inilLeunc; ils sout bas et 
assez nul disposés, nous y mettions nos bagages les moins 
lourds. 

' Quoique noire expédition fût amplement pourrue de tous 



Rontea condmiuit i l'Youkon. — lYalaeaux 
OomlnlchliL — Halle raii:ée. — DAsorlion 
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conln la rte. — Noius dgrcnons mtdnùns. 
iinn»«ir«cles Peaux RaDgea. 
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les obieta nécessaires à des voy^eurs, nous n'avions cru de- 
voir nous munir à l'avance ni de tratneaui ni de cliiens, pen- 
sant, comme le lecteur l'eût fait sans doute à notre place, 
que nous trouverions les stations russes parfaitement appro- 
visionnées des uns et des autres. Nous reconnûmes cepen- 
dant, i notre grand déplaisir, que nos coursiers de race 
canine laissaient beauconp t désirer. Us étaient & pdne au- 
dessus de la misérable espèce de l'Orégon et de la Colombie 
anglaise, aussi sournois et aussi hargni^ux. On avait une peine 
eitrèrao à se ntlaclicr. ci: pDur moi, est une preuve 
qu'il y a en eiix iiiiLm^ du luu]i qui' du i;liii'n. J'ai toujours 
réussi à me faire d'un bon dague un ami; aussi étnis-Je con- 
trarié de mon insuccès près de cette race rebelle. Les cbiens 
malemootee ont le poil fort long; leur robe préseole une 
étrange bigarrure, où domine le gris de fer; ils ont de cour- 
tes jambes, mais leurs immenses ipieaes buissonneuses l'em- 
portent en laideur sur tout le reste. En somme, ils nous 
furent utiles pour transporter les bagages, et nous pûmes, 
gnke à cui, faire du longues excursions. Pendant l'hiver de 
1S6G-6T, le capit-iinc Ennis pan!aumt dcui fois la distance qui 
sépare le golfe Norton de Port-Glarenco dans le détroit de 
Beliring; le trajet de Saint-Miciiel à Ounalatcblit fut (rancbi 
sur la glace vingt fois au moins, et celui de celle même tle à 
Koulalo le fut une douzidne de fols par nos compagDons. 

Le maUn du ST octobre, nous dîmes adieu à nos amis, dont 
quelques-uns voulurent nous accompagner pendant un cer- 
tain temps, Inndis quu les autres nous honoraient d'une salvu 
générale, mais pasbublument. funUiisisle. de revolvurs, de 
mousquets et de vieux canons rouillés. Kotre trou[>e compre- 
nait, sans me compter, buit petsonnes : le capibûne Ketehnm, 
jay«]z Américdu du Nonvean-Brunswîck, la lieutenant La- 
barge , Canadien qui avait passé la plus grande partie de son 
existence aux Ëlals-Unis, mais qui gardait de son origine tran- 
çuse une gaieté communlcative, un irrésistible entrain; aussi 
étùt-il devenu bien vile noire favori à tous. Notre troisième 
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compngDOD était nn BostonÏEn, Dommé Dale, collecUonneur 
de l'Institut amithaonien, admirateur paasionDé de la nature, 
et — qoaUlé que noua ostimionn bion davantage — le plus 
Berviable des hommes; U. Francis, mécanicien de notre petit 
steamer, partit avec nous, cliarmô de Tairs cette excursion; 
un serviteur nomme Pickett et trois Peaui Itouges coniiilé- 
tttient la liste. Kous avions quatre traineaui attelés cliacun 
de dnq chiens, et chargés de hottes, de baril?, d'ÏQstruments, 
de fourrures, de couvertures et do raquettes. Le poids de 
chaque véliicule ainsi garni dépassait trois riuinlaux. 

La température au moment du dÉparl étiiit de 14" centi- 
grades au-dessous de zcro. mais vUa diiscendit heaucoup plus 
bas pendant la journc'!'. C.ummu il fallait l'rcquemiuent cou- 
rir le long dutmineau. ju trauvaicopendant que mes épaisses 
touiTDres, si confortables tant que Je restais immobile, de- 
TeDBÎent fort incommodes quand je me livrais à un violent 
exercice ; «usai je ne tardai pas & en 6ter une bonne poitio. 

Lea dâtaila- que je vais présenter an lecteur sur ce vo]>age 
aoDt extraits presi[ue textuellement de mon journal. Nous 
auivions la rivière Ounaiatclilit qui, sur ce point, était com- 
plètement prise. Pendant tout le jour, nous voyageâmes sur 
la glace couverte de neige. En quelques endroits, oti le vent 
l'avait mise à i^u, nans puin'ions observer son aspect : bin- 
tAt elle était sumhre, c>{i:iqiie, sans eonlenr; tantdt d'un vert 
vitreux et si transparent que nous distingniona lea tnoin- 
drsa Ql:iiGta de son fond bas et calllonteui. L'OnDOliilclilit 
a une largeur mâdiocra, & peu près comme la Tamiae à 
Hompton, et sa profondeur, asof pendant les premières crues 
du printemps, ne dépasse pas une dizaine de pieds. X quel- 
ques milles de la staLioii russe doii nous é[ions jiai'lis le 
matin, nous trouvâmes Le.iiicutip du siiiiins noirs et de bou- 
leaux sur lea bords de la rivière; en outre, lors de In dé- 
bftdo, les eaux groasiea apportent du bois mort, débris de 
grands arbres arractaâa à la Mère des forSts par la violence 
du courant. 
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Quelques accidents rompaient la monotonie ilu voyage i lu 
timon d'un de nos Lrameauï se brisa, nos chiens eurent la 
fantaisie d aller faire une excursion dans le liois. A i|ual[-e 
heures de I npres-midi. nous nous arrêtons, nous allumons 
un bon feu de broussailles à la surface de la glace, pour 
cuire un morceau de lard et préparer dn thé. Nous repre- 
nons notre course à la cbrU des étoiles, espérant atteindre le 
soir même le village indigène d Tgtlaatik. A six lieures. halte 
forcée: la «l.ici^ cesse ili! couvrir le llt^uve et nous ne pou- 

neaui sont à moiUe enterres dans lu neiije; la nuit est pro- 
fonoe, nous prenons la resoiuuon oe camper, rtous aecnir- 
geons las tralnemii, nous atladions les cUieos, et nous 
alhunons sur la bârge un feu magnifique. Des broussailles 
nous servent de lit, noùs nous endonnona serrés les uns 
contre les autres et couverts d'une grande peau de renne. 
Nous avions compta nous pourvoir dans le proclinin village 

nous n'avions pas voulu dégarnir la place d'approviaionne- 
meats qui pouvaient leur Atre utiles. On nons aytit assuré 
d'ailleurs que nous n'aurions aucune peine à nous procurer 
enroule l'indispensable denrée; nous nous étions d'autant 
plus Tolontlers laissé convaincre, que nos traîneaux regor 
geaient d^à de bagages. Nous n'avions donc pas la moindre 
bouchée de nourriture à donner 4 nos chiens, et les pauvres 
bêles hurlèrent toute la nuit de la fa(on la pins lamentable. 
N'ayant emporté pour nous-roAmes qne jusla ce qu'il nous 
Mait, nous ne pounoos céder une part de nos victuailles 
sans noue exposer à la disette; en conséquence nous fîmes 
bonne garde pour empâcher notre attelage de dévorer noi 
provisions. Ce n'était pas chose facile, et nous pass&mes nne 
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nuit des plus inquiètes, ayant à préserrer de ces dents afb- 
mées, non-senlement notre lard, mais encore dos finimires, 

DOS Lottes, el même les harniisdes tra!neaux. 

iSeclobre, ~ Ce matin, au lever du jour, aous constatons la 
disparition de quatre do dos chiens; dégoûtés de eervir des 
maîtres qui ne le; oaurrissent pas, ils oui déserté dans la 
nuit, sans doute pour retourner au poste russe. Lu temp» est 
clair, le froid vif {SO' centigrades), nous partons de Itonne 
heure et nous atteignons le village, après avoir pa^sé à dis- 
tance respectueuse de la masse liquide qui nous a\ :iit arri' l!:; 
hier soir. Pins d'une fois nous entendons la mince coucMl' de 
glace craquer sous le poids de nos traîneaux; nous craignons 
à chaque minute de faire un plongeon , mais nous redou- 
blons de Titeste, et bientôt nous avons &«ncbi le dilfidle 
passage. 

Sur la rire dnrite dn fleuve, nous apercevons un groupe de 
maisonnettes de bois, la plupart de forme ronds, avec une 



petite porte et un truu au toit pour le passage do la fumée; 
c'est un village d'été indien. Derrière chaque cabane, s'clèvt: 
sur des poteaux la cage à poisson, telle que Je l'ai déjà do- 
cril«. I 

La rive gauche av^ éf6 choisie par les ind^nes pour leurs 
quartiers d'hiver; ç&et Us'éleTaient, pareils A des taupinières 
gigantesques, les dAmesdequel^es maisons souterraines. Ce 
■ont tout simplement des caves, plofonnâes en forme de 
voûta et couvertes de pisd. Une grossière hnite da planches 
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protège l'entrée de ces demeores, dans lesquelles on pénètre 
par une sorte de tunnel. Surrinritation d'un indigène nommé 
Amllka, nous nous aventurons dans l'étioit passaBe; par 
bonbeur le temps est sec, mua la moindre hnmiditi trans- 
forme le couloir en égout. Rampant snr les genoui et sur les 
mains, nous arrivons eniio dans la chambre ;. notre hAle ën 
met courtoisement la moitiÈ notre disposition, et nous y 
étendons nos peaui de renne, non toutefois sans avoir préa- 
lablement purgé le sol de toutes les immondices qui le re- 
couvraient. 

2 noicmire. — Plusieurs d'entre nous onl passé en cet en- 
droit quelques jours pendant lesijucls leur unique ressource 
contre l'ennui a é\É d'étudier les coutumes des tiabitants. 
Leur tenue n'élait pas mauvaise, et leur bumeur assez bospi- 
lalière, mais quelcjues-uns de leurs usages étaient d'une 
malpropreté à faire lever le cœur. 

Ce village, iii>|n;lé jmr Indiens Igtigalik, est connu des 
Russes sous le nuiu Je No\ u-Ouloulouk ; les indigènes qui 
l'occupent n'ujiparliennetit pas à la même tribu que ceux 
d'Ounalatchlit, ce ne sont pas des Ualemoutes, mais des Ind* 
gelètes. Bien qu'iia ne soient éloignés des cAles que de vingt- 
cinq milles, ils parlent un dialecte tout différent, et qui offire 
une grande analogie avec celui des Co-Youkons. Les Temmes 
sont Jolies, les hommes t'i'ands, liien laits, intelligents et 
pleins de bonne bumeur. La polygamie e^t autorisée, mus la 
pauvreté des habitants leur iiermet rarement ce luxe ; en re- 
vanche, il n'est pas rare de voir un mari répudier sa femme 
et en prendre une autre, si elle est demeurée stérile ou bien 
si elle a trompé ses espérances paternelles eu lui donnant 
trop de Olleg, artlde tort déprécié dans le pays. 

Une grande animation régnait dans toutes les demeures, car 
l'enlf £e de l'hiver est l'époque oii l'on tresse los paniers des- 
tinés & recevoir la poisson, où l'on fatiriqna des pièges, des 
raquettes et des traîneaux. 
Tons, tràs'occupéa de leur besogne,' sont donc réunis an- 
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tour du foyer. Une nomme claire et gaie s'en élève, maia 
bieiit.U il no resli' |iliis ■\w ^|iielqiirs tisons fiim.mls ; le chef 
lie l;i liimille -niilli; nlor^ snii ouvriim;, iiriiinl le hois à demi 

l'aide d'une [jcuu de renne. Ce procédé conserve, il est vrai, 
la chaleur, mais les cendrea dégagent eacare de l'acide car- 
bonique et de la luinée, qnl se répandent jdans la chambra ; 
pas un atome d'air ne nous arrive maintenant du dehors ; 
l'entrée du couloir souterrain est close elle-même- par une 
épaisse fourrure; je sens ma tète se serrer, mon cœur bondir 
sous l'influence combinée d'une Tonle d'odeurs nauséabondes : 
poisson à demi gâté, vieui vêtements' de cuir, chiens, grais- 
ses, etc. Quelques heures plus tard, arrive le moment du re- 
pas. L'hôlesse rallucoe le &u pour procéder aux apprâts culi- 
naires. Tout à coup, un grand bruit se lait entendre au 
dehors, des cliiens se battent en aboyant avec fureur; dans 
leur acharnement, ils n'n|!er<;oivent pas l'ouverture béante 
qui laisse échapper la fumée; deux ou trois tombent comme 
des avalanches sur le brasier ardent, ranverseat dans leur 
chute poêle et marmite. Voilà le dîner de la ^ille par terra, 
et une nouvelle odeur, celle du poil roussi, se mélo aux 
agréables émanations que je viens de décrire. Inutile d'ajou- 
ter que les auteurs du dégàl s'entuient de tonte la vitesse de 
leurs quatre pattes, en hurlant d'une façon pins bruyante 
encore qu'au moment de leur apparition. 
Des enfants gros et gras, qui jouaient dans un coin, ont 

rires. L'inciilonl lerniiiie, ils retournent ù leurs plaras, où ils sa 
mettent à sucer, en guise de sucre d'orge, de petits morceaux 
de glace. Je ne- suis pas tâché de les perdre de vue, car ils 
ignorent complètement l'usage dos mouchoirs de poche, et 
leurs visages barbouillés sont peu attrayants. Ils sont très- 
peureux, ce qui provient peut-être de l'éducation maternelle. 
Si l'un de ces jeunes drfiles se laisse tomber, les femmes ao- 
conrant auprès de lui, en poussantdes lamentations. Quelques 
1« 
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liyiire ilans iimii's munis, ciiiiinii: s\ m: iiuiiviiiuiiL tiiii- 
templer un siiecucic oussi luri'iuju. 

Hommes m lammes lunienc ces aerniores ncanmains ne le 
font (|u'en ceriaines occasions. BoaucouD a inotnities, comme 
les Tchaukl 

lient d'une i 
ton, don! ie 
ils rrapjiciit 

vrant végétal. Leurs tabatières n ollïent rien de bien parti- 
culier, elles sont de Torme ovale, en écorce de bouleau ou en 

os de renne; mais leur manière de priser est assez curieuse ; 
au lieu de prendre la poLidro L'iifre k' )")uct e[ l'iiidoï, ils 
l'aspireiil diilicatemriit nu il'u^i [n'I'l iiilit ili' liinh. 

restaient la nuit à la bellu otuile, sans autre garde que la 
probilé des indigènes; jamais cepoodanlnous n'eùmesà cons- 
tater le moindre larcin; il est Trai que pour se dédommager 
de leur bon nitelé, les babitants nous faisaient payer très-cher 
tout ce qu'ils nous vendaient. Nous achetions donc le moins 
possible; de temps à autre seulement, nuusnous permettions 
l'emplette de quelques coqs de bruyùre ou d'un quartier ùe 
renne séché. La plupart d'entre nous étaient devenus des cui~ 
siniers si habiles qu'ils eussent fait pâlir Valel de jalousie ; 
je ne crois pas que l'épicurien le plus blasé fût capable, sur- 
tout après avoir voyagé tout un jour dans les régions polaires, 
de résister A l'appétjssant fumet de nos ragoûts, cuits jusleà 
point, et convenablement assaisonnés de sel, de poivre, de 
farine et antres ingrédients. 

Ce ftt à IgUgalik que Francis et moï engageâmes une dis- 
pute qui mériterait de Hgurer dans les causes célèbres, car 
il s'agissait d'un procès qui înUresse une grande partie de 
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l'hiimsniU, mIuî des bnriwts contre le riz. Francis, ipii Ar- 
rivait de Pékin, soutenait c|ue le riz est Inbase pur excellence 
de L'alimentation; car, disait-il, des millions de Cliinois ne 
mangent pas autre chose. De mon cité, je défendais avec ar- 
deur les droits du haricot, plus nourrissant, plus tonique, et 
j'en appelais ao témoignage de tous les ouvriers des mines et 
(le tons les vo^fageurs des câtes du Pacirnfue. — Le ri;: est 
)>len plus fadle à cuire, ripostait Francis, sa préparation est 
aussi siraple que rapide. 

Oui, répondais-je, mais les haricots sont bien pips appé- 
tissants. Frils à la min«ut-, cuits à la yankee, bouillis et pré- 
parés à la moitrc d'Iii'itel, ils forment des mets sitcculenis et 
variés, tondis i[ue intri' riz l'sl tout simplf^mont insipide. 

Arguments sur arguments êlaient rériiLcs tour à tour, nous 
devenions des foudres d'éloquence; mais, je le crains bien, 
tons nos frais de dissertatian furent dépensés en pure perte; 
chacun de nous, orateurs et auditeurs, garda comme devant, 
ses opinions personnelles. 

A nos talents de cuisiniers et d'avocats, nous joignions en- 
core l'art me ai cal, et nous acquîmes parmlles indigènes une 
iinnieiLse réputation. Une anecdote mettra en reliel notre ha- 
bileté dans la science d'Esculape, et les babltudes hygiéniques 
des naturels: Un homme, qui se plaignwt de vives douleurs 
de poitrine, vient nous demander un remède. Nous n'avions 
point avec nous de chirurgien; mais le cas semblait exiger un 
vêsicatoire, nous en donnâmes à l'indgelète un très-actif, en 
lui recommandant de le garder toute la nuit. Le lendemain, 
notre malade se présente de nouveau; nous pensons naturel- 
lement que la peau doit avoir levésousl'intlucncedu caustique. 
I.e patient découvre s:i poitrine et noua apercevons.... une 
place, grande comme la main, d'une irréprucliable propreté. 
Le seul elfetdu vêsicatoire avait été d'enlever l'épaisse couche 
de crasse qui reconvrait l'épiderme. Notre homme, du reste, 
ee déclarait compUtemantguéil. 

Le lendemain, un peUt Peau Rouge, Jonajit avec d'antres 
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enfants, avait eu la joue balafriSe d'un coup do couteau ; il eut 



détruire le cliarme du remeJe. Il soumiL docilement, n'ur- 
ticulft pas une punie, fii^ toute la semaine ud^ diète sévère; 
rien n'ayant troublâ l'acUon râparatrice de la nature, la bles- 
sure guérit promplement; notre réputation fut dés lors psr- 



cllienï déserteurs. Plusieurs de ces animaui nous avaient été 
prèles par les indigènes, et natureUement ils préféraient le 
far nunle dont ils.y Jouliaaient près de laurs maîtres au rude 
travail auquel nous les soumetUoDs. Je n'ai vu dans l'Amé- 
rii£ue russe rien de comparable aui eil^ellents attelages de 
l'êtropuulovski; à la vérité, ils avaient été cliolsis dans les 
meilleures races de la péninsule. 

Aviinl de noua remettre en route, Ketchuin et moi, nous 
achetâmes li frais communs un petit canot indi^'éne <]ui nous 
sej'i It plus tard sur l ïoukon, et avec lequel nous fîmes qua- 
tre cents lieues. Son propriétaire ne nous avait demandé en 
payement ({ue cinq dollars, et une baclie valant deux dollars 
et demii ainsi rembarcaUon ne nous revenait pas cher. 

Le 3, nous partons avec nos quatre traîneaux pour le vil- 
lage d'Oulouliouk-le-Vieu<, situé sur J iiunaintciuit a une dis- 
tance de cinq lieues et demie, Biei 

un poroniic (jjorlage) et nous soiniiii's oiiiiiic-; liiii i ii iii>>u 
une grande partie du chemin sur un lioi couvuicu une etiaissi! 
couche de neige molle, au milieu ue latiueue lUSpHraiBsent 
presque hommes, chiens et bratneaui. Plusieurs fois, il nous 
faut traverser de petits courants, qui ne sont gelés qu'à demi, 
et dont l'eau nous vient Jusqu'à la ceinture. Nous avons grand 
soin alors de diargerles bagages sur nos épaules, alln d'em- 
pËclier les provisions d'être mouillées. Sur quelques allluents 
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de l'Ounalalchlit, la giace a pris de la consistance ; nous nous 
Taisons voiturer dans les traîneaux, mais ce luxe ne nous est 
pas BOuvent permis. Enfin, Dans uriTonsilariTièreÛulonkouk. 
Elle n'est pu encore prise, car les rapides abondent sur bod 
court, et les sources thermales, qui sont Dombreuses dans le 
voisinage, ne lui permettent pas dégeler ûsément. Cette dr- 
coQBtance, trës-fhvorable à la pèche, a déddëles Indgelèles à 
s'établir près delà. Leur village est très-heureusement situé, 
dans une clairière au milieu des bois. La chaîne des monts 
Ouloukouk, que Ton aperçoit dans le lointain, fermo l'hori- 
zon. Le saumon, la truim, h: renne font d'Uuloukouk un 
pays de Cocngne. Il n'y a pas de danger que nos chiens dé- 
sertent dans un lieu pareil. 

Les indigènes ont des procédés culinaires fortsimples. Gé- 
néralement ils se bornent à faire rûtir les mets devant un 
hon feu. Quelques-uns se servent cependant de marmites on 
ftT, (]u'ilH (jut ^iclu'lirs .■iu-i llii--...-. Lu saumon est cuit sur 
une bruche Je linis, on IV^i;..'-,' .i U ll^rinme et ou le tourne 
jusqu'à ce iju'il ait pris une Ijelle teinle brune. Ainsi pré- 
paré, il est délicieux. 

Le ï, survient une tempête de terrible. Nous sommes 
assez heureux pour nous trouver en ce moment dans une 
maison souterraine où nous faisons, devant une foule ébahie, 
l'exhibition de nos richesses, boussoles, pinceaux, albums, 
etc. Le voyageur ne perdrait ni son temps ni sa peine è se 
munir d'une petite pscoUlle de Jouets et d'instruments élé- 
mentaires, ai) lieu de ces relnits qu'il est d'usage de prendre 
pour trafiquer avec les Peaux Rouges. Les verroteries plaisent 
aux indigènes, mais des lentilles qui allument le Teu, des 
loupes qui grossissent les objets, des kaléidoscopes, des àt- 
llets, une foule de babioles en coutellerie les charment bien 
davantage. En général, ils préfèrent les articles uUles aux 
objets de pur ornement; les liaches, les couteaux, la poudre, 
les capsules, les pierres à flisfl et les balles forment les 
meilleurs objets d'échange. Cependant, lorsqu'ils se passion- 
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nenL pour uq produit, même sans Taleur, il n'est pas de prit 
qu'ils rerusent d'y mettra. La voyageur qui, naturellement, 
reciierche les marchwadises d'un transport CacUe, peut, s'il 
réusidt dans la choix de ces bagalielles, s'épargner le trans- 
port de colis embarrassants. Klaintes fols II nous arriva d'é- 
merveiUer les n.'itiirels en allumant des iirpenls de Pharaon, 
HU[ i tnicnl ilui s ii:ie nouveauté, même à San Francisco. De 
|hi;lil- ;ri]\ tV.ii l,.;i.r, l'on aurait soin d'emballer dans de 
l'i-taiii ou du zinc, pour éviter les accidents, n'auraient pas 
moins de succès auprès des sauvages. 
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OuLoukouk. _ Roule de terre. — Versola ifotVi. — Nous cunpons 
k la belle étoile. — Mnaqug de tfaea: — PrabiU des Indiens. — 
Sources thomules. — Aspect de IToukon. — Collog. — L« vieux 
Slirik. — VciyagB sur l'Youkon. — La Barabba d'.Mikoff. — Arrivée 
U4duUIo. 



Dans U msUnée du s, montes sur notre barque de peau, 
nous traversons la rivière Ouloulouk. En faiaunt plusieurs 
voyages, nous transportons sur ta rivi: opposi* noslraineaui. 
nos chiens et nos proviaions. l'iiis, j essajo mil première paire 
de raquettes, & la grande iole liea indii^énes. ijui se deman' 
dent comment un homme a pu passer sa vie sans que l'usage 
de ces chaussures lui soit devenu familier. 

Le 6, nous partons avec un enfant indigène et un Indien 
que nous avons baptisé du nom de Tommï- Nous laissons 
près du bord de la riviâre qo^ canot, qui i<àt nous être 
amené plus tard. La journée est belle, le thermomètre marque 
i degrés au-dessous de léro ; mais la neige n'est pas encore 
durde, ce qui nous oblige tous à porter des raquettes. Après 
un peu d'eierciee. Je deviens très-bablle m'en ser^. Tout 



lu sMrul consista ù oublier iju on k'H (lui tu a 10:11 dici' t'ïac- 
Umcnl comme on feralL si on an .les avait [las. Lu raiguellc 
s'avance avec le pied, sans qu'on la lève beaucoup au-dessus 
de la neige. 

Ces chaussures étant destinées à répartir tout le poids du 
corps sur une grande auiface, elles ont une longueur conai- 




dârable, parfois cinq pieds et demi, et taimt davantage. La 
mesure moyenne est de quatre pieds et'deml. Toutes celles 
dont se senent ici les indigènes sont relovées et arrondies 
par devant, dira se tcrmini'iit en pointe par derrière. Les 
bords sont en buis, un riibnnu ilélicnt An cordes de boyau 
forme le milieu, les attaclies où le pied se fiie sont des la- 
nières de peau. 

Nous suivons la direction du N. H. E., câtojant de fort près 
la base des monts Ouloukoas, chaîne peu élevée dont les 
sommets déliassent, rarement une bantenr de trois mil le pieds; 
ellfi sunl Ci.'iH'ndjiit jioiir h: voya^^L^ir une indication utile 
diins lin pays ijni n'olli e filière i|iie dts [ibiiiies; leur lii;no se 
prolonge du sud au nord sur une longueur de ecnt milles 
et rompt heureusement la monotonie delà perspective; quel- 
ques-uns des pics, entre autres le Versola Sofka, ont une 
forme des plus pittoresiiues. Kous apercevons aussi, vers 
l'ouest, des montt^es qui paraissent avoir une altitude plus 
considérable que la chaîne des Ouloukouk. 

De temps à aulre, nous nous arrêtons pour boire. Notre 
pide indien creuse tm trou dans la glace d'un petit cours 
d'eau, il ; introdoit en guise de filtre une poignée de neige, 
puis 11 se baisse sur ses genoux et ses mains pour aspirer le 
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liquide. Ces ruisseaux faurmillenl di: \ ors l uu.i^i;», ut s&m la 
précaution qu'il a prise, il risquerait d'en avaler. 

Après avoir ft'anchi un portage, nous traversons un petit 
bois coupé de clurières. k quatre heuin de l'après-midi, 
nous arrivoQs au pied de la Versola Sofka. Nous campons 
prés d'tme grande rivière, qui est entièrement gelée; un !aa 
splendide réchauffa nos membres, et un paravent de toile, 
attaché à des arbres derrière notre campement, nous protège 
contre le seul ennemi que nous cr.iL'nions. If; \ont froid àu 

L'expérience noua a convaincue il lai lui '.u.. tmil i! Eilior.). 
semble invraisemblable : c'est que, dans li siiison où nous 
sommes, on est mieux pour donnir à ciel ouvert que sous 
une tante; en effet, on peut alors, sans crainte d'incendie, 
s'établir tout près du feu, tandisque sons un pavillon de toile 
goudronnée, il faut se passer de ce confort. Après avoir dé- 
cbargé les traîneaux autant qu'il est nécessaire, et donné la 
pâture è nos diiens, nous nous dépouillons de nos chaussons 
de fourrures et de nos bottes de peaux, que nous mettons 
sécher devant la flamme, car l'humidité les a pénétrés. Pen- 
dant ce temps, le guide est allé creuser un trou dans la glace 
du ruisseau le plus voisin oCn de remplir les gourdes ; nn de 
nous coupe les tranches de lard, nn autre prépare le Uié, nn 
troldème fait doucement m(|otar nn a^iètissant ragoût de 
renne sèdié, ou rôtir nn coq de bmjrère. Bientèt le festin est 
prêt, nous le dévoronsà belles dents; puis nous fumons une 
pipe en acUon de grâces, et nous allons nous étendre près du 
foyer, enveloppés dans nos couvertures; quelques minutes 
après, nons nous endormons sous le calme regard des étoiles 
qnt, du haut de la voûte éthérée, contenQilent, fàute d'un 
spectacle plus ^gne d'elles, notre modeste peUt campement. 

A notre réveil, nous tronvons notre haleine condensée en 
forme de petits glaçons snr nos moustaches et antres appen- 
dices chevelus; l'eCfet pont être pittoresque, mris ce masque 
rigide, qui nous empêche de remuer nn musde. est fort peu 
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commode ; aussi plusieurs d'entre nous preiinenl-ils uiissitùL 
le parti de se raser complètement. L'habitude de porter de la 
barbe eit dans ce dinuit, non-seuleraent gËnanto, mais dan- 
gereuse. Un marchand que J'ai rencontré à Pétropanlorsld 
l'année dernière a failli mourir ètoufK par le plantnreDx or* 
iiiiiTK^riL nui couvrait ses lèvres et son menton. S'étant égaré 
dans un bois, il avuit \iassù toute la nuit au milien des 
broussailles, iious u nu bise de décembre; le froid et la fati- 
gue l'avaient engourdi, et le matin, quand tes amis inquiets 
euienc parvenus à le rtyoludre, il avait la bouclie et les ua- 
rines presque enUèrement fermées par la glaco qui s'était at- 
tachée à SB barbe. Pour Dons, le feu du campement noua 
préserve d'un parall danger; après avoir brisé, non sans 
peins, les capricieuses arabesques qui s'enchevêtrent sur 
notre visage, nous procédons à notre toilette, opération Tort 
simple, cor elle consiste uniquement à prendre un peu do 
nci^c dans le creux do lu msin ot à nous frotter la li^re 
avec ce rafraici lissant cosmétique. Un déjeuner, rapide- 
ment préparé, avalé non moins rapidement, nous prépare 
anx fatigues du jour, 'puis nous nous remetlons en route, 
reposés et de joyeuse humeur. Une foii ou deux, U nous est 
arrivé cependant de faire un repaa du matin plus long et 
plus substantiel. Nous avions, la veille au soir, mis à l'étuvée 
un quartier de renne, il avait bouiUi à petit feu toute la nuit; 
le lendemain, à notre réveil, il était cuit à point. 

h'ouB ijuïttons Versola Sofka dans la matinéo du T novem- 
bre; au moment de recliiir^er les traîneaux, nous nous 
apercevons que le poids des liagages sera trop lourd pour 
nos chiens, deja très-fatiguos; en conséquenco, nous plan- 
tons en terre quelques pieux, auxquels nous suspendons les 
colis que nous sommes obligés de laisser en roule. Souvent 
il nous est arrivé d'abandonner ainsi sur le chemin des socs 
contenant de la farine, du thé, du lard et autres provisions, 
mais je dois le reconnaître, toujours nous les avons relrou- 
vés intacts, quoique bien des Indiens fussent passés devant 
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ces dépàts. Quelle confiance robuste ne faudrait-il pas avoir 
dans 1b probité de l'espèce humaine pour faire la même expé- 
rience & l'aris ou à Londres: 

Holre route est aujourd'lmi plus diflicile et plus futignnte 
que jamais; une neige épaisse, tombée le matin mime, cou' 
vre le sol, nos traîneaux enConcent et m renversent. Afin de 
frayer la voie à nos malheureux attelages, nous marchons 
en tite avec le guide, nous revenons sur nos pas, puis aous 
repartons de nouveau, parcourant ainsi trois fois le chemin, 
d^ms l'espLTance d'sQermir la molle conclic au milieu de 
laquelle chiens et hugages disparaissent presque tout entiers, 
l^s courtes heures du jour se passent à cette tâche ingrute; 
la nuit vient; nous nous trouvons devant un ruisseau que 
le froid n'a pas encore congelé \ nous le traversons, ayunt de 
l'eau jusqu'aux genoux, et nous arrivons enfin à une masure 
indienne, ouverte à tous les vents, que les Rnsaea appellent 
Barabba (muson) (f/van. Ce misérable réduit est momentané- 
ment occupé par une famille indigène; un regard jeté autour 
de nous sufBt à nous convaincre qu'en fait de meuhlcs et de 
provisions, les pauvres lilaliies n'ont pas di; quoi rmidre ja- 
loux te plus dénué des mendiants. J':ii liepit de U-ur indi- 
gence, ils paraissent heureux; ne savent-ils pas que, le len- 
demain, ils pourront prendre au pi^ le lièvre et le plar- 
migan (espèce de coq de bruyère), chasser le renne sauvage, 
et que, si la proie leur échappe, les habitants du prochain 
village ne leur refuseront pas un peu de nourriture. Nous 
leur faisons présent d'une petite quantité de tabac et de quel- 
ques bagatelles, puis nous leur achetons un traîneau, qui, 
à la vérité, n'est pas très-solide, mais qui nous sert à trans- 
porter nos couvertures et nos bagages les plus légers. 

Le S, la atAgo continue de tomber en grande abondance ; la 
marche est si laborieuse que, malgré nos efforts, nous n'a- 
vons pas avancé de plus de trois lieues, quand le soir nous 
nous orrèlons, épuisés, pour la halte de nuit. Les raquettes 
sont une ingénieuse invenijon ; grâce à elles, on n'enfonce 



i(uc •!<: riUL'IrjiiL'i iioiices. au i\i^a il'ùU'c cnploiili à mi-corps; 
aussi n'iiileiil-tUes les vojages possibles dans une saison où. 
autrement, on ne saurait faire un pas ; mais elles deviennent 
à la longue très-ratfgantes. Parfois aussi, elles se chargent 
de neige et de glace, en sorte que l'on porte à chaque pied 
un poids do douie à <|uinie livres; il faut constamment avoir 
le soin de les secouer, ou d'enlever, par un moyen cjuelcon- 
(|ue, la couche qui les alourdit. 

Le jour s'annonce brillant et froid, le 9 novembre. Le tlier- 
momètre marque — !5' cent, ; nous avançons autrement à 
travers une plaine, accidentée fà ot lù par de légères ondu - 
laUons, du haut desquelles nous voyons l'aube poindre der- 
rière les montagnes de l'Youkon. Notre Indien, qui marcha le 
premier, tue trois ou quatre ptsrmigans, destinés à. notre re- 
pas du soir. Le froid cependant devient plus vif. le vent 
souffle du nord, nos vêlemenla nous protègent mal contre 
ses attaques; avec une sulitililu infernale, il s'iiisinne par les 
coutures et les fentes de nos habits; nous frissonnons sous 
soa souffle glacial, mais ce sont suitout hs oreilles, le nez, 
les mains qui souffrent de ses morsures. Après avoir par- 
coum dnq à six lieues, nons arrivons dons une région 
montagneuse, dont les ravines et les vallées renferment des 
sources thermales. Je vais en examiner une; des balles de 
gaz s'élèvent n sa surface et un thermomètre plongé dans la 
nappa liquide marque 1° au-dessus de zéro, tandis que 
dans l'air environnant, il descend à 12' au-dessous. 

Nous continuons à marcher dans la direction de l'esl.nord- 
est; le 11, vers midi, nous apercevons du sommet d'une pe- 
tite colline une mince bande brillante qui se dessine au 
milieu d'une édaircie de la forêt. Celte vue stimule noire 
courage, et nous redoublons de vitesse ; &vant le coucher du 
soleil , nous arrivons à la lisière des bois, nous descendons 
une rive escarpée; devant nous se déroule, pareil i un im- 
mense mbaa d'une éblouissante blancheur, le magnifique 
Youkon. Un manteau de neige le recouvre, laissant à peine 
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n'a pus es qui noua serait le plus nécessw're, du ssaman pour 
nos cliiens. C'est le revers de médaille de ce mode de voj^e. 
Les mnlliciireux aniinauv s'uirallilissont promptemenC,. faute 
de nourriture reguliiire, «t ils rûdunt iinrloul, clierdiatit 
(]iii'linic chose i|ui puisse iiihiiscr leur faim. Les provisions 
ri'iilcrmiVs dans dos lioutt'illos ou des Irarils nu sont pas 

il ne restait plus i[uu des douves et des cercles cpars; dans 
ce même voyage, l'un d'eux avait avslâ un jambon presqne 
entier, ce qnl l'avait rendu fort malade. 

Nous passons dans ce village tes journées du 12 ot du 13, 

(|ui, loutes deuï, sont eitrimemenl maussades; le vent souf- 

spln're. Slarik liiir.infiue jienJiinL une heure ses voisins, fait 
appel il leur générosité; grâce à son éloquence, nous parve- 
nons à réunir une quantité de provisloDs fort satisfaisanti!. 
lie bon vieillard, avec sa taille courbée, son visage couvert de 
rides, ses longs cheveux ëpars, sa barbe inculte, sa bouche 
veuve de dents, est un objet digne de pitié; mais nous avons 
Ib saUsraction d'amener un éclaii* de joie dans ses yeux 
éteints en lui offrant du coutil, de la poudre et des balles. 
Nous avons intérêt, du reste, à nous concilier lu bon vouloir 
du patriarche indien; tous les convois de l'expédition <lui\ent, 
à l'aller comme au retour, faire halte diins ce villa^-e. 

Plusieurs indigènes dorment sur des bancs places autour 
des murailles dans la maison du vieux Slarik, dont l'unique 
Ehembre sert'absl de demeure à quatre ou cinq familles. 
Nous avons donc autour de nous nne soclélé nombreuse, où 
nous ne tardons pas il être fort ;i|i|irét'iés. Qii.inil nous avons 

Indiens i[ui nous unt rL'ndii quei(|uc pi-lit siTvice refuit une 
tasse de tlii.- avec un morceau de biscuit. Plusieurs d'entre 
eux ont appris des Européens à faire grand cas de la chaude 
liqueur, tous ont pour le sucre un goût prononcé; mois les 
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pauvres gens trouvent rarement l'occasion de se procurer 

im tel luïu, aucun ilo cos objuts ne ilgui'iint parmi les articles 

ilUIancu, un es['iCQ liiire de glace, oii l'eau coule li raison tlo 
trois nœuds à l'heure, montre que nous avons sous les yeui 
une rivière, et nous rappelle qu'une couche peut-être osseK 

mince nous scparo de la masse liquide; nous serions fort dlS' 




beaucoup; plusieurs Tois nous traversons d'une rive à l'autre 
pour éviter des ailles et des dÉtours; nous rencontrons sou- 
vent aussi des blocs de glace de forme fantastique et bizarre 
qui se dressent devant nous et nous liarrenlle passage; mal- 
gré tous ces inconvénients, notre route actuelle est plus facile 
que celle de terre. Des rochers s'oiiivenl sur le bord du fleuve, 

indigène inoccupée, mais en tréa-lion élal, ijue les [lusses 
appellent la Darablia d'Alikoff. La température, au couclier 
du soleil, est de 18' cent, an-dessous de zéro. 
Le lendemain de bonne lieure, nous nousmettonsen route. 

Nns élUcI.i;-'!". ninri'lii'nt miiiili'iiiPnt, ft nous avons déjà par- 

Iruujji! Jo lhis^i:s <:t d'Indiens. Ils sont, nous disent-ils, en- 
- vojés par le bidarchik (gouverneur) de Nouloto pour nous ve- 
nir en aide et en même temps rapporter les approvisionne- 
ments dont le poste a besoin pendant l'hiver. On ne nous 
croyait pas aussi prés; mais comme plusieurs d'entre nous 
doivent repartir dans quelques jours pour Ounolotchlit, les 
Russes se décident à revenir au tort, se réservant d'escorter 
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pki.s bird niis cuiiiiki^-iioiis et de se procurera la côte les vi- 
vres ([u'ils sonl cliurgcs d'amener. Vers midi, nous arrivons i 
Noulato, où nous faisons une entrée ausû pompeuse que 
bru^anle; l'air retentit d'innombrables décharges, des iiour- 
ras sont poussés en notre Iionneùr. toutes les mains s'avan- 
cent pour aider les traîneaux à gravir la penle r|ui conduit a 
la station; quelques minutes plus larj. assis à la taiilu du 
bidarcliik, nous mimycona de grand appétit du poisson itt du 




vant nous, et nous buvons gaiement à la sante les uns des 
aulres. Dons la soirée, on nous sert une liqueur pins capi- 



Som -.waiis mis licaucoiip de tf^mps ]iour nous rendre i 

l'Iiiii-i , 1,1 )u.'\^i: iiurcii^ laciliU' la niarclic, et l'on peut raôme 
se passer de ruiiuettus pendant une partie du chemin. 

Le commandant a fait préparer un logement pour nous re- 
cevoir; c'est nn pavillon peu élevé, mais confortable et de 
grandeur sufllsante, situé à l'extrémité de la cour. Un grand 
feu flambe dons le jnirhha ou poêle ; on a, en guise de tapis, 
étendu sur Ib planclier une couelic de paille; noire liùie, en 
un mot, n'a rien omis de ce qiiu sbs modiques resbonrctîs lui 
permettent de faire. Avant de nous mettre au lit, nous pre- 
nons un déLcleux bain de vapeur, et nous pensons, en nous 
endormant, qu'après (ont, vivre dans l'Amérique russe a aussi 
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Les premiers eiplorateurt d« l'Youkon. — Hoaltlo. — Noire loge ' 
ment. — Comment se bit noire ap|inn'isionnemeal de liquide. — 
Engins de p£che. — IlaiiiÈro ds I^ondre des esijaissi^j on Iiirer. — 
Golfes. — La journta la plus froide de l'annie. — Fdtn de NoDI. — 
Aurore borésie. 



Les employés de lu Comiin^nie rasso-iiméricaïne |ii'iivent 
ceriainemeùt revundkimfr riiomutur d'avoir, les luemiors, 
exploré le bassin de l'Youkon. En 1838, Mal okolf visita la 
région mfime où s'élève aujourd'hui Noulato; Derabin, quel- 
ques mois après, reconnut à son tour le pays, et commenga, 
trois ans plus tard, la construction du fort ; eniln, au prin- 
temps suivant (ISW), Zagoskin. officier de la marine rua»*, 
s'y rendit par la route du (jolfe de Xorlon '. 

Noulato est, de tous les postes que possédait la Compa- 
gnie russo-araéricuine. lu plus septentrional et lo plus avance 
dans l'inlérleur des terres. Sa latiludo, d'après Za;;oskin , est 
64* sa longilude, \bl' 38'. Il est consU-uit sur la rive nord 
de l'Youkon, au milieu d'une sorl« de plaine i]ue bomo au 

t. L'ouingo do Zie«kiii nnltniie jnesipis Inu I» nurignenunta qui doib 
pouééwi lur ta tu loukon. tl «a a éU pubUi une IndncUoe iltenuiiile. 



S3S ÏOÏAGSS DANS L'ALASKA, 



sud-ouest la ilviÈre Noulato, un des affluents du grand 
fleuve. 

Un contant pins petit forme la linule au nord-^. Des bois, 
qui renrennent des arbres assez grands pour les besoins de 
la conslruetion, se trouvent & peu de distance du fort;le sol, 
ai^leux au fond, recouvert à la surface d'une couche d'hu- 
II11IG, esl .issez fertile-, d'innombrables baies mûrissent, pen- 
dant le court espace de l'été, un épais gazon réjouit partout 
le rcganl. 

Le Tort ressemble aux postes russes que j'ai déjii décrits; 
il a de plus deux tours de garde, une palissade l'entoure; 
la porte est loi^jours fermée à la ouit, et par surcroit de 
précaution, les Indiens ne peuvent, même le jour, pénétrer 
dans l enceinte. sils sont en grand nombre. Le Mtiment de 
planches que nons occupions formait l une des ailes du fort. 
Les fenêtres de noire ctiamliri! nvaient. f^uise do vitres, 
des vessies de phoques, el comiin: l.i uuccf di-s lours litaiL 
mamtenant de deux heures a |ieu |ircs. on acvine i^ue la 
lumière dont nous jouissions notait pas lies plus spicndides. 
Enveloppés dans nos couvertures fourrées et dans nos pelle- 
tories, nous dormions sur une plale-fOrme élevée de deux 
pieds au-dessus du sol que nous avions recouverte de 
mousse, de paille et de peaux. Quoique la pièce fût assez 
bien chaunëe, la partie la plus rapprochée ûv lerrc était par- 
fois excessivement froide. Je suspendis au plafond des vête- 
ments humides que jo voulais faire sécher; il s'en octiappa 
aussitôt une vapeur épaisse; je les otni pour les élencire à 
un raétro du sol; l'eau (pi'ils renfermaient èc congul:i, et 
tout autour, je vis se former une frange de glaçons. Surpris 
d'une telle diOËrence de température, je renouvelai l'expé- 
rience avec un thermomètre; il marqua sur le plancher 1S< 
cent, au-dessous de léro, et près du plafond IS' cent au- 
dessus. 

Nous tirïons chaque jour de l'ïoukon notre provision 
d'eani les Russes avaient pratiqué à cet effet dans la glace 



UD trou qu'ils mainteniiiunl ouvert, autant du moins que la 
permetlait la ssison. Uji traîneau, chargé d'un grand baril, 
s'en allait chercher l'indispensalile liquide, pnis rtvfiniiil li la 
station, tiro tiintût par dus- liommos, tantôt par des femmes 
iDdtennes, car le poste ne possédait pas assez de chleus pour 
une charge aussi pEsante. Hais, demandera le lecteur, oe 
doit-il pas arriver sonvent, dans ce climat rlgonreui, qne le 
fleuve gèle jusqu'au Tond, en sorte qu'il soit Impossible de se 
prociiriT (le l eau, du moins sous une forme liquide? Ce fut 
la i[iLi'4ion qui uou5 vint niiUiri:llumeut à l'es|irit ; nous in- 

que le cas ne s'ëtail jamais préseulÉ, La couclie de glace 
n'acquiert pas, méma du milieu de t'iiiver, une épùsseur 
moyenne de plus de dnq pieds, saur dans les endroits où les 
blocs ont été amoncelés avant que la rivière fût prise. La 
masse de neige qui se dépose sur la surface solidiQée tem- 
père sans doute la rigueur du froid et empÉclie les eaoL de 
se geler à une grande profondeur. 

J'ai déjà parlé de l'adresse des Indiens pour pËcher, à tra- 
vers des trous praiiaues dans la giace. une quaniiie prodi- 
gieuse de pojssons: mais le ne mauenuais pas a voir cette 
industrie prendre jes proporuons qu eue acquien aux envi- 
rons de Noulato. Des le commencement de l'hiver, on place 
de distance en distance de gros pieux dont l'extrémité va 
lusqu au fona de la nviere. ei auïrtuels sont tiïes des engins 



iiour 1^ iti^ciie uL's aii^imjii's. niiiis ne uimunsions pius grandes. 
Autour de chaque poteau, ou maintient une ouverture oblon- 
gae en cassant la glace toutes les fois qu'elle tend a se for- 
mer: chaque jour on retire les pièges qui. d'ordmaire. sont 
pleins de poissons blancs assez délicats. On trouve aussi dons 
l'Youkon une espice fort grande, de couleur noire, que les 
Russes appellent mUma. Sa ebair, de qualité médiocre, sert 
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hnbituellement à nourrir les cliicns ; mais tes naturels appré- 
cient lieniicoiip te foie, et nous fînimea, non sans un peu de 
peine, ]i:ir nous nmger A leur btIb. 
Pi'iidEiiit les inoiï de novembre et de décembre, j'essajai de 

prcriElre qucl([iio5 vues du fort et des environs; mais on com- 
pri^iidra i;ue par une température (le 3^1' au-dessous de zéro, 
ce nVlait pas cliose f.iclle. Je dus (|iiilter bien îles fais mon 
travail ;tvanl de terminer la moindre es(|uisse ; je n'avais pas 
doiiiii' cimi coups du pinci'iiu, qu'il me l;illait mo livrer à un 




mains se depuniili^reiil plusieurs lois; un jour, je laissai ge- 
ler mon oreille gauche, qui devint aussi grosse que ma Ule ; 
J'étais sans ceBse tourmenté de la crainte que mon appareil 
olfactif fût mordu par le froid. On comprend que, dans une 

mencer. MËme dans l'intérieur du logis, le thermomètre 
placé lapréi de la fenêtre marquait toi^oars plusieurs de- 
grés au-dessous de zéro. Une Ibis, oubliant le lieu où j'étais, 
je délayai des couleurs avec de l'eau qui se trouvait prés du 
poète ; et mouillant une petite lirosse , je voulus commencer 
de mémoire un croquis sur mon album. Avant que mon pin- 
ceau eiiL touctié le papier, il s'était recouvert d'une couche 
lie iibice d ne lit qui' rayer ta feuille sur laquelle je le pas- 
sai. A linéique loinps de là, un de nos hommes étant allé 
sons un hangar pour exécuter un petit travail de menuiserie, 
mit entre ses lèvres un grand clou, comme font d'habitude 
les ouvriers; un instant après, le froid l'avtùt collé telIemoDl 
à saboudie que, pour retirer le morceau da fer sans arra~ 
cher la peau, il dut aller se faire dégeler auprès du feu. 

Le froid produisait aussi sur nos provisions des effets cu- 
rieux : toul«s les pommes tapées contenues dans un sac for- 
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il un ctaiL de miime de la mélasse ; qïianl au Jamlion , il dé- 
fiait le couteau le mieux oflilé; pour en avoir une tranclia, 
il fallait l'approcher du feu. Avec une pareille température, 
nos conserves de visnde ea seraient gordâes indâOniment) 
elles auraient même pu, en Cas de SÏËge, servir « de mi- 
tmillu. « Les cocjs d^^ bmyâre ou les liËvres que nous sche- 
tions aui Indiens seraient restés pendant un mois ou davau- 
tagu aussi frais que le premier jour; on n'avait certes pas à 
' craindre de les voir se faisander. 

La journAe la plus froide de toute li saison eut lieu en 
décembre. Le SS novembre, le thennomètre qui, les jours 
précédents, accusât la température, reiotlvemeut assez douce, 
de 16' cent, au-dessous de zéro, descendit tout & coup à S7*; 
puis il continua de s'abaisser, sans interruption, jusqu'au 
& décembre, où 11 descoriilit ù 4a" ; mois le temps était ma- 
S-'iulirnic. li; wiil ne soiifllait pas, Il ne tomlja pas un llocou 
di^ iiuigi^; aii^sl iimis suiilliiuii^ beaucoup moins qu'il ne 
nous élajt arrivé par une température de 15 ou 20* seu- 
lement. 

Le baromètre s'âlevait avec une extrême rapidité; le jour 
où il Tit le plus froid, il monta un peu an-dessus de trenle 
pouces. Dans la matinée du 7 déeembrp, il redescendit sulii- 

la neige tombait avec alioudancu. J'avais aclirlL' à San Fran- 
cisco un instrument à esprit-de-vin; il se trouva constam- 
ment d'accord avec le thermomètre à mercure que l'Institut 
smithsonien nous avait donné, du moins jusqu'à la tem- 
pérature de 3& à W au-dessous de zéro , cor — le lec- 
teur sans doute le sait aussi tilen que moi — le merciuv 
n'indique jias Iw froids ejiciissils; quand il gèle à 50', il faut 
recourir à res|jritHie-vin. 

Quelques extraits que j'emprunte à. mon journal feront 
connaître sons une forme peut-être plus concise et plus frap- 
pante les impressions que nous ressentîmes à cette époque : 
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18 «OKeiiii'rc, - 'lVm]ii'niliiiv nu k'ïi^r (lu iolcil, SCi aii-iles- 
sous de zOro, f.;il m :;;(.' ^ivuc lui lii^ux ['l'iiuï llougus et 

part pour aWec du: ici lui' lii^s pi'ovisions à Ounolutchlit. Les 
llusscs r.-iccampDgncnl; à'tx trnineaui lui formeot va pom- 
peux ciqiiipiigo. l.ii cour du loi't présente une scène nnimée : 
les hommi^s ciiuss^iit liniyiiniincuL, Jisciit nilîeu à leurs amis. 

la^'ts im]ialknts VLHikiil. ^ivniil d'i;ii avoir rii'i.u h: sisnal, sii 

iju'ils cspaji^iit du lirojer liinit luuri miiihi lires. Kiilin lout 
esl prdl. la porte du fort s'ou\ri;, le Iraiu s éliiiice vers la 
tranchée pratiquée dans lu berge, bientôt il a disparu. La lé- 
gèreta de la cai^aison permet aox conducteurs de toonler 
souvent sur les véhicules et de gagner du temps; mais le re' 
tour ne sera pas si commoiie. 

linoaembn. — Tcmpérutuiu. a au-dessous de ïëro. I.nr- 
rione, Indien Co-Youkou, airivi! aiec: un de si's HIs, eiifaia 
d'une dilaine d'années, qui tient un Tusil deux t'ois ^rand 
corome lui: il nous anporie de la eraisse lonaue dans des boi- 
Ufs ci ecorae uo oouicau. ei au nuirmii:un: iiims lui iinimniiH 



aucune instrudion, ne sait ni lire ni va-iiv. œ qui ne t em- 

comnose oe ptarm^an cuit au lour. ao lambon Irit. ou. 
coDune on lappeiie ici. cher lecteur. aereiUet ae ttamoi. de 
caiB. de mêlasse, bamisee par l un oe nous tucn a lanaue 
quetu. Jamais nous n'aTions mieux réussi un repas, nos hûtes 
se montrèrent émerveillés de nos talents culinaires; le thé, 
toutefois, n'obtint pas leur sufl'rage, car celui qu'ils consom- 
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ment osL li'iiiio i;Li'ilr..' lui'ii :,iL|M;i'ii;iir(! au nùlri;. Les Russes 
sont Lréa-difliciies suiis ce ia|j|]ort; uii marcdaiid du ['lilro- 
paulowEki m'assura qu'ayant eu un jour la malencontreuse 
Idâe de faire venir du thé de second chou, il avait dû le ré- 
expédier sans en avoir vendu seulement une livre: aucun 
Kenitcliadale, même parmi les plus pauvres, ne voulait ni 
l'aclieler, ni le recevoir en présent. 

17 diambre, — Die 1 t | II d t 



faits cliacim avec viiigl-quatre peaux de mart: 
semble; aussi est-il considère parmi les Ruse 
imporlaut personnage. Nous lui ol&onB quelque 
habit, une poire pleine de poudre, quelques h 
et plusieurs autres menus objets. Incapable i 



ment ses compatriotes dans le dialoKue criard en usage 
parmi les Indiens du haut Youkon. Si nous ne «tTions pas 
que ce véhément discours célébrut nos louanges, nous pour- 
rions, d'après la voix de l'orateur, supposer que nous enten- 
dons une jibiliippii(uo guerriùre, destinée à ûveiller dans le 
«uiir (Il;s iis^islaub la haine et la ïL'iiyeuiice. L'Indien n'a ce- 
IH'Enl.uit ji;is un cxlitriinir tiii(nii;lii' ; Kiii visage, au contraire, 
e\|ir[mc ki linnliomic; il l'sf. clit-oii, bien disposé pour 
les Européens, et les c.-iile;iu\ qui; iiuus venons Je lui faire 

amitié, dont nous pensions avoir besoin au priulemps, quand 
nous passerions dans son village. Je mets le comble à la jubi- 
lation du viauz chef, en lui glissant dans la main un paquet 
de tabac, au moment où il ïnterromiut aon discours pour 
étendre le bras vers moi d'une Qi^on mélodromaUque, comme 
s'il attendait une réponse. A en Juger par l'expression de ses 
yeux, il trouve ma réplique fort satisfaisante. 
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SI dicembn, — Nous voli^ au jour le plus conrt de l'année; 
le soleil ne s'eat levé ca maUu qu'a 10 heures 40 pour se cou- 
cher à raidi 30. Gomme nous n'avions aucun almanach de 
Greenwich, tl est bien entendu que je n'indique pas l'heure 
astronomique; j'indique seulement, d'après mon chronomè- 
tre, la durée du temps penJanl lequel une faible lueur de 
jour a pénélrâ dans notre 

. ï& décembrt. — Snlut à la joyeuse lèle de Xoel ! Çc n'est jja^ 
ta première fois qu'il m'arrive de la passer loin de mon pays 
et de ma famille. Nous avons résolu de bannir toute pensée 
triste, mais nous ne pouTona y réussir qu'à demi ; malgré nos 
elTorts, des exjiressions du re^;ret et de souvenir se trouvent 

de sapin remiilaceiiL le iiou* national. Sotre plus belle vais- 
selle d'étain, assiettes, plats, timbales, reflètent comme un 
miroir la clarté de la lampe flimense; un grand feu peUlle 

dans le poêle , et dés le matin, Dali s'est mis à l'œuvre pour 
fabriquer des pains d'épices et des pi'itës. Vains ollbrtsi Nous 

foj er. Notre ami Ja?er est venu pronilre piirl à la Win ; (]uant 
au Ijidarcliik, parti depuis quelquesjuui's ijoiir un voyage aui 
environs, il ne doit être de retuur i|iie Iei semaine prochaine. 
Nous ne sommes donc en tout que cinij personnes; le Eïenle- 
nant russe, Ketclmm, Labarge, Dali el moi. Je devrais i^ouler 
encore notre serviteur IndieD, qui, amené fort jeune & Nou- 
lato. parle le patois des employés mieux que sa propre langue 
et pourrait passer pour un Husse. C'est nn robuste gaillard, 
haut de sir pieds, d'un caractère b'ës-calme, eicellent cuisi- 
nier, bon tireur, anqnel je ne connus qu'un défaut: il ne peut 
résister à la tentation de brûler sa poudre dés qu'il voit one 
occasion quelconque de signaler son adresse, lUt-ce en tuant 
une mouette ou un corbeau. Nous sommes obligés de lui don* 
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ner uns quantité prodigieuse de munitions, et, tant qua l'ap- 
provisionnement n'est pas épuisÉ, il fait feu 4 tout propos; 
jamais, par exemple, nous se rentrons an fort sans qn'ïl 
salae notre arrivée pû* trois ou quatre décharges de sonfusil 
à pierre. 

Hais revenODB & la KoSl. Vers cinq heures de l'après-midi, 
nous étendons sur la table un morceau de coutjl pour figurer 
ta nappe; puis nous disposons symétriquement la Tsisselle 
plate fournie par la Compagnie, c'està-dira la soupière, les 
plats elles coupes d'étain, et noua prenons place au banquet. 




r n I r nnea de pois at da tomates. 

Poudilini; aiii ponimes laptea. 
Pitë. — Pli» ÛWplces Dali. 
Froinage à la flace, 
Cafi. — Thé. — Kaii frappée. 

Ce n'était pas, après tout, une mauvaise chère; Je puis 
même recommander aux gourmets le fromage à la glace, 
^ple dwster recouvert par le froid d'une couche gelée; 
mais tiélael quelle triste figure aurait Dûte notre gfttean de 
ponunes tapées auprès du poudding national avec set rainns 
de Gorinthe et sa graisse de bœuf I 

La soirée se passe tout enUére i. causer guement, 1 clian- 
ler, à conter des histoires plus OU moins piquantes. Dali nous 
lit lin pdi'nie du sa con^iUon; Je produis à mon tour une 
nouvdk médil!^ —qui le sera longtemps, hélas I— à laquelle 
j'ai donné pour titre: « La momie volée. » 

S7 diembn. — Au moment où nous sommes sur le point 
de nous coucher, Jagor entre dans noire chambre on nous 
annongant qu'une aurore boréale commence i paraître dans 
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U directioD dBl'oDesL Celte Douvelle chasse le Eommei!; nous 
grimpons en tonte hUeaurle toit dabUimentleplusëlevédu 
fort ponr contempler lesplendtde phénoraàne. Ce n'est pas l'arc 
N souTent décrit, umIb nn serpent de lundëre, souple, ondn- 
leui, variant sans cesse de forme et de conleur ; tantât il a la 
teinte douce et pâle des rayons de la lune; tantftt de longues 
bandes bleues, roses, violettes se roulent sur ce fond argentd; 
les acintillatjonB vont de bas en liaut et mêlent leur clarU à 
celle des étoiles brillantes, qu'on aperçoit à traTws la vapo- 
reuse spirale'. La nuit est calme et merveilleusement belle; lo 
froid, bien qu'assez vi[, nous |iermet cependant d'admirer à 
l'aise le spect4icle magnifique dont nos yeux ne peuTsnt se 
détacher. Le thermomâlre, en elfot, marque seulement huit 
degrés an-dessous de zéro'. 

Le premier jour de l'année 1887 se lève clair et froid ; janvier, 
d'ordinaire, est le mois le plus rigourouï de la saison ; vers le 
quinîo, le mercure de nolri; lln'niuimi'lre se congèle, les in- 
struments à esprit-diî-ïiri mariiinfiil ((UEiniiite-qualre degrés 
au-dessous de zéro. Cependant, quoique la lempéroture 
moyenne soit plus basse que celle de décembre, il y a eu, 
dans ce dernier mois, des Jours où nons avons souQbrt da- 
vantage; sli fois nous avons dépassé le point de congélation 
du mercure; ce froid extrême ne s'est renouvelé que trois 
fois en janvier, onze fols dans tout l'blver. 

Le pays n'eatpas aussi dépourvu de ressourcesque pourrait 
le faire croire l'inclémence du climat; mais les a;>provisioa- 
riemcnts nous arrivent de lafaçon la plus caprkieuse: parfois 
nous sommes réduits aux fèves et à la farine, d aiilres fois 
noua nai:eons dans l'aliondance; d'ordinaire cependant, je dois 
le ri.'co[in,iitre, iiuus pouvons voir figurer sur notre table un 
co[| ik^ hru\t'rt! i>u v.a plat de poisson; la chafr de renne est 

3. le lajinvier luiranl, naui ftma I jnolniiruiB HcuIDde uin» lw[(itt, 
qni, etiu fMi, (Vtll b rorme d'an irc enOaiomt; t qailqua loun dg 11, 11 j 
«DWt coiun uns, nuit eu himineuMt >niiritiDUM piDdidiaiil beiuEODp 
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plus rare, &pelne 8l noua ea avons goûté depuis plusieurs mois. 
Les Indiens nous apportent de temps en temps des lièvres, 
dont nous faisons d'eicellenta dvels; la fourrure, blnnche et 
douce, nous sert à doubler nos couvertures, et ce n'est pas 
un luxe inutile dans un pays comme l'Alaska. 11 en fautqua- 
ranle pour une courte-pointe ordinaire. Hotra prévoyant 
qnartier-mnitre, M. Dyer, fait, en vue uns doute des hivers 
qu'il compte passer ici, une provision énonne de ces peaux 
si chaudes et si utiles; je ne serais pas étonné qu'au printemps 
il en eût près d'un millier. Le lecteur, sans douto ne suppose 
pas que nous dévorions une telle quantité de lièvres ; la plus 
grande parUe de ces fourrures sont achetées aux Indiens, qui 
nous cèdent volontiers le poil, mais qui, en général, aiment 
heauGoup mieux manger la chair eux-mAnies que de nous la 

Presque chaque jour, durant les courtes heures où le soleil 
se montre, nous faisons une promenade do câté delà rivière; 
nous examinons les péclieries, ou bien encore nous allons 
visiter les pièges tendus dans les bois par les femmes indien- 
nes du fort Noulnlo. L'Youlion a ici une laideur de uitecenli 
mètres ; une ile s'èlèm au milieu de son lit à quelque distance 
lia la station; nous nous y rendons souvent, soit pour cher- 
cher des échantillons d'histoire naturelle, soit pour nous ap- 
provisionner de poisson et degibier, dessiller un point devue, 
ou simplement pour satisfaire aux lois de l'hygiène en prenant 
de l'exercice, line grande cabune de hoïs a été conslruita iun 
mille du fort; nous avons tous plus ou moins travaillé à la 
hi-'ir; ce devait être une sUigioii télégraphique, peut-être ser- 
vira-t-elle un jour de logement à quelque futur voyageur. 

Vers 1b lin de l'hiver, Kclclium et Labarge partent pour 
étudier l'intérieur du pays jusqu'au fort Youkon. Notre infa- 
tigable Canadien est arrivé d'Ounslatchlit le S mors, amenant 
avec lui vingt-deux chiens et une praviaion de saumon salé 
suffisante pour vingt-cinq ou trente Jours. Levojage qu'Use 
propose de faire durera au moins ce temps; il ne but donc 
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pas, pendant leur courte station à .Noukto-, loucher à des 
denrées qui sont iuciis])ensables pour la roule. Xous réunis- 
sons tout ce ijui est mangeable, ut suivatil en cela l'exemple 
des Russes, nous fEiliriquonsuiie soupe pour les bètea de somme 
avec de l'buile, du poisson, des restes de viande, du riz et du 
ion. Nous socriGons même nos dernières fËves, que les cbien* 
mangent pirTaitement lorsqu'elles ont été bien amolUes. Ou 
fait cuire lentement ce mélange sur un Teu doux, ou le lusse 
un peu rerroidir, puis on le verse dans une auge de bois. Les 
bètes itiramces se pressent autour de cette bonillie, se la dis- 
putent avidement jusqu'à ce qu'elles aïeul avalé la derniËre 
bribe, léché la dernière goutte. 

Plusieurs Jndgelètea avaient promis à KeUhum de l'accom- 
pagner, mais ils M dédisent an damier moment, efflvyés sans 
doute de B'âlolgner autant de leur village; on les remplaça 
par quatre Co-Youtions, dont deux sortaient à peine de l'en- 
fance; ce ne furent cependantpas les membres les moins utiles 
de la troupe. Le 11, tous les préparatifs sont lerminés et nos 
amis pirtenl en quatre traineaui. Leur exploration, je le 
cralne, s été entreprise trop tard; il est tombé récemment de 
la neige, de sorte que la surface du fleuve est aussi molle 
qu'au commencement de l'tiiver. Nous accompagnons les voya- 
geurs l'espace d'une ou deux lieues, pendant que Oyerébranls 
l'une des vieilles tours de garde, en faisant partir une pièce 
d'arUllerie hors de service qu'il a découverte dans on coin de 
eeb&timent. 
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U tribu de» Co-Yûukons. — Maçsncrf Ja Nniil.ilo. — Un iiieiirlrier 
indien. — Ymllée fuDÈbre. - Cercueils aéritiis. - Siipcratilions.- 



Les Co-Youkons formant l'une des tribus les plus considé- 
rables (le l'Al;i5ikiL. I.i' (iiiys qu'ils liiiliitent s'i^lend le lorij; de 
noukonjëi^piii.^ lii riiii;n! di' Ho-ïoiikouk jusiiii'ù k Taiiana, 
quisejettedansle grand fleuve près de Nouklouknyette. Quel- 
ques tribus iDlermédlaireB peuvent bien avoir des Domi por- 
tiniliera , mds tontes parlent le raSme dialecte, et l'on est 
fondé & ne voir en eux qu'un senl peuple. Les Co-Youkons 
oITrent une certaine ressemLlance avec les Indgelètes, mais ils 
Qnl dans les Ivaits quelque chose de situvage. lie véUment 
di.itinctil de cas IndigÉncs est une jaquette à double queue, 
dont une pointe descend par devant, l'autre par derrière. 
Grâce su commerce qui se fuit entre le» Iritius, an voit tré- 
qaeounent le costume malemoute sui- l'Youkon; mais l'habit 
que je viens de décrire est co-youkon d'origine, sauf quelques 
mo^Dcations légères; il est adopl« par toutes les tribus ri-- 
veraÎDes du fleuve, sur une étendue de trois à quatre cents 
lieues. Les Ibmmes portent nn costume conpâ carrément par 
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en lins. Les plua coqnettes ornent leur yvenga de coquilles 
à'Iiy-a-qua (ifeniaJiunt) que leur fournissent les marchands eu- 
ropéens. Celte parure s'accroche dans un trou pnUqué à tra- 
vers le cartilage du nez. 

LtlDinenr farouche des indigènes du haut Youkon a sou- 
vent inquiété les Husshs, Des imnirtrei TrériiieiiLs ont ensan- 
glanté Noulato. Ilcrriéri; Ir )■'! .!^^ ai' Ir.'uiu: un ;ii li' (■.[ili'ticre 
OÙ repose un hraw: An^-Uiis. ULfiuli] u (11' ru\|ji'.iilii)]L liii CLi|ji- 
taine CoUlnson, ijui, allant li la i-i'cliercliu cli: sir Joint t'run 
klin, trouva la niortsoua le couteau des Indiens. Voici corn- 
ment les Russes m'ont mcontâ ce triste événement : 

• Le lieutenant Bamard avait débarqué à Saint-Michel le IS 
octoliri' 1S50. l't il y rlnil demeuré Jusqu'à l'arrivée du com- 
mandiinl liu util .\oul;ilo. L-Ltt-i-Liirt.MUsr|jdU commcnce- 
meiiL Je l'iin^-r. L'udiiiifs joiii-s plus larJ, il aU'd |jarli pour 
l'Youkon avec l'ollicier russe, suivant exactement la roule 
quenonsavions prise nous-mêmes. Le voyage s'était accompli 
paisiblement', les indigènes ne paraissaient avoir nul mauvais 
dessein; rien, en un mot, ne pouvait faire pressentir l'hor- 
rible dnune qui se prëpiuvit. Dès qu'il fut à Noulato, le lieu- 
tenant Barnord envoya un des employés du tort, accompagné 
d'un serviteur indigène, chez les Go-Youkons, pour prendre 
quelques renseignements. Cet homme remonta le lleuve pen- 
dant idusleurs jours; arrivé sur le territoire de la tribu qu'il 
venait visiter, il fit halte, et.cédantà laMiguc, il s'endormit 
dans son traîneau. Son domestique indien était allé chercher 
de l'eau à quelque distance; les naturels qui, de loin, avaient 
observé le mouvement des deux voyageurs, profilèrent de ce 
moment pour se jelersur le Russe. Le serviteur. 4 son retour, 
trouva son maitre sans vie et couvert di^ blessures; il prit la 
fuite fort eirrayé. Mais k's Cu-Voiil.ur,', ;■■ i,.ii;ir[(ri'iil ; ils 

Indien. Le malheureux crut à leurs paroles : il revint vers eux ; 
àpeine ovait-ii fait quelques pas,qu'ilrecevaitplusieurs flèches 
en pleine poitrine et tombait mort sur le sol. 
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K Les menrtriera, au nombre de plus de cent, se mirenL 
alors en marche vers le poste russe. Une quarantaine à'\a~ 
diena étaient réunis dans leurs habitations souterraines au 
confluent de IToukon et de la rivière NouleLo, à une demi- 
lieue du fort. Les assatllanls cernèrent le petit village, s'em- 
parèrent des canots, les brisèrent, réunirent le bois et les ra- 
quettes qu'ik purent se procurer, placèrent le tout à l'entrée 
des maisons et au-dessus des trous destinés à livrer passage 
à la TumÉe, puis ils mirent le fou aux débris ainsi entassés. 
Les victimes qui se trouvait>ni dans les chambres Bouterrainei 
périrent s\ifl'o([itËcs ou furent tuées au moment où elles cher- 
chaient às'enfuir. 11 ne reste plus ai^ourd'hui dans l'infortuBé 
TiUage que dnq ou six habitants. 

B Dès le lendemain matin, les Go-Youlrans, enivrét par le 
carnage, se précipitèrent dans la cour du fort, qui n'était 
protégée par aucune palissade. Une fatale aécurité régnait 
parmi les Russes; sûrs des dispositions paciUques des indi- 
gènes du voisinage, ils n'avaient pas même pris le soin de 
fermer les partes. Une femme indienne, dit-on, avait eu con- 
naissance de l'incendie et des meurtres de la nuit précédente, 
mais la terreur lui aviut fenné la bouche. Le commandant, . 
ce Jour-Ià, était sorU de fort bonne heure; les Co-Youkonsle 
rencontrèrent non loin du poste, s'approchèrent de lui en 
rampant à travers les ténèbres, et le percèrent de plusieurs 
coups de poignard. Blessé à mort, il trouva cependant la 
force de se traîner jusqu'au fort; il tomba, pour ne plus se 
relever, sur le seuil de sa propre chambre. Les Indiens se 
prédpilèrent dans l'habitation, oii ils trouvèrent Barnard et 
un autre Anglùs, un interprèle, encore coucliés dans leurs 
liU. Les deux Enropéena ftirent debout en un instant, et 
sdsissant leurs fusils, s'etRnrcèrent de tenir tète à la troupe 
menatante. Hais leurs coups de feu, mal trustés, ne firent que 
blesser légèrement les agresseurs. Un combat terrible s'en- 
gagea; Barnard. entouré, oe pouvait recharger son arme; il 
s'en servit comme d'une massue; plus tard, on la retrouva. 
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brisée, sanglante, sur le lieu de la lutta. Enlin le courageBX 
Anglais fut écrasé par le nombre ; les asBuUanls le jetèrent 
BUT le lit, où Us l'achevâreDt STec leurs poignards. L'intei^rèla 
fat ansri grièvement blessé. 

a Au moment oii les assassins sortaient de la niuson, cher- 
chant de nouvelles victimes, un Russe, posté à l'une des 
fenfitres du bâtiment opposé, tira sur eux. On Indien tomba, 
mais un autre banda aussitôt son arc, et le dirigea vers l'en- 
droit d'où Était parti le coup, li n'eut pas le temps de lancer 
sa flèche, nne balle l'étendit raide mort, tenant encore son 
arme dans ss mom crispée. Les indigènes, Irappës de terreur, 

■ Un Indien Loflca fut aussilAt envoyé i Saint^Qchel avec 
une lettre adressée à M. Adams, chirargien de la petite colo- 
nie. A une lieue de Noulalo, le messager Itt arrêté par les 

Co-Yoïikons, qui le rouillèrent iIhî pieds s. la téta; l'indigène 
nvaiL ca h iircc;iTil,ion dv ciclier le billi;! compromettant sous 
la scmiillt! de fourrure qui jianiisiait le fond de ses bottes, et 
sa ruse ne fut pas découverte. M. Adams, averti du malheu- 
reux événement qni venait d'avoir lieu, se mit aussitôt eu 
route. Hais la distança éttit longue; quand il arriva au fort, 
les deuivictimes avaient succombé à leurs blessures. Tout ce 
qu'il put faire, ce fut de leur rendre ies derniers devoirs. « 

Pendant mon séjour a i>ouiaio. i nLlai nlusieurs Ibis visiter 
la tombe de mes iulortuues comitairinrc; - une cro'i marque 
l'endroit oii ils reposent, ei iiui- iiisn luhDn iMinuLir,. i,., jg^g 
et ies circonstances de leur mun.. 

On prélendit que te commandnni. iki inri .iv nf i.^ 'vi)ijur> 
par ses mauvais traitements, les cruelles ri^iiréï^niiic: des In- 
diens du haut Youkon. mais cette accusation ne fut pas 
prouvée; elle n|eiplîquer^t pas d'ailleurs le massacre du 
village indigène situé près de Houlato: les véritables causes 
de ce couQit sont demeurées enveloppées de mystère. 

Les scènes de violence et de meortre se reproduisent au 
reste fort sauvent parmi les naturels de cette tribu. Pendant 
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l'autoiDne de 1865, un i:o-YoukoQ psrtitavuc deux indigènes, 
deux rrères qui tinbitajcnt le même village que lui, pour aller 
chasser dans les montagnes. Le misérable avait son projet 
arrétâ. Il trouva un prâteite pour séparer ses compagnons 
«UB déGauce, et les tua l'un après l'aulrs. De retour i la 
petite bourgade, il s'empara des biens des victimes, poissons 
séchés, toumirea, tralneaui; il pousiamême l'audace jus- 
qu'à contraindre l'une des deux veuves à vivre avec lui. Ce- 
pendant la famille ûes défunts s'était émue; des parents, qui 
demeuriiiiml dans un villiige éloiiiné, vinrent pour tirer ven- 
gennM ihi forfait; k: meurtrier, nvcrti de leur approciie, 
s'enfuit dons les bois, emmenant avec lui la iemmo qu'il avait 
sâduite. Quand nous quittâmes le pa^, on n'étùt pas encore 
parvenu & le saisir, et pliuieura foia, dent mes prcmenades 
solitaires, je crus voir sa sinistre figure sui^r derrière un 
roclier, ou bien errer n Iravers les arbres. Il n'Écljappera pas 
sans doute «u chàlimenl i[u'jl mérile, car tous les Indiens du 
voisinage ont jure de le punir. 

Les morls ne sont pas ouliliés ici aussi vite qu'il arrive sou- 
vent parmi les sauvages ; le deuil dure une année entière; 
pendant ce temps les femmes se réunissent plusieurs fois pour 
pleurer sur le détunt et rappeler ses vertus, réelles ou sup- 
posées. A l'anniversaire du décès, une f£te termine les rites 
funèbres. Pendant mon s^our & Nonlato, je fus tém<nn d'une 
de ces cérémonies ; elle eut lieu dans la caserne du Tort que 
lu gouverneur, sur la demande des indigènes, avait mise à la 

précédente; le deui! linissait, un grand repas devait, réunir 
les parents et les amis. D'abord, tous les visages furonttristea, 
des larmes mouillaient les jeux des femmes^ peu & peu, la 
gaieté se fit jonr panni les convives; je ne via jamais plus 
biiarre mélange de lamentations et de r^ouissances. 

La mère, entourée de quelques matrones, continuait i 
pleurer amèrement, pendant qne les invité) cbantalent en 
- chœur et dansaient avec un infatigable entrain autour d'un 




Dlgilizad by Googk 



CHAPITRE XVIL 



des boites obtoDgues, élevées sur des pieux qui lee main- 
tiennent à un ou deux mètres du sol; quelquefois on les dé- 
core de fourrures qui pendent au-dessus comme des bsnuières; 
te plus sauvent, on les recouvre de tous les objets qui ont 
appartenu au défiint, tels ijue son canot, ses rames, ses ra- 
quettes. L'usage de ces cercueils aériens est nmsi réiiiindu 
parmi les tribus de la cùto. 

La dépouille des liommes ne jouit pas seule du privilège 
d'être religieusement conservée; les indigènes ont pour les 
ossements des animaux une aorte de respect snrpersUtienx; 
ils les amassent dans leurs maisons au lieu de les jeter au 
feu ou de les donner aux cliiens. C'était pour aux un vérita- 
ble scandale lorsqu'ils nous voyaient laisser dévorer par tes 
bêtes de notre attelage les débris d'un gigot do renne. 

» Vous nous portez malheur, s'écriaient-ils, nos chasses 
seront infructueuses et dos pi^es laisseront échapper le gi- 

Une superstition semblable les empècbe aassl de Jeter les 
rognures de leurs ongles, les cheveux tombés de leur tète ou 
les poils de leur barbe; ils en font des paquets qu'ils suspen- 
dent aux arbres. 

Outre leur talent pour la pêche, talent dont nous avons 
déjà parlé, les Indiens de ces tribus ont une maulére ingé- 
nieuse de prendre les rennes, ils tracent dans les endroits 
fréquentés par ces animaux, le plus souvent sur la lisière 
des bois, un enclos de forme elliptique, ouvertè l'une de ses 
extrémités. Une forte palissade ferme le bout opposé de l'en- 
ceinte; les deux cotés sont garnis de pieux placés à une pe- 
tite distance les uns des autres et reliés par des nœuds con- 
lants. Les indigènes font ensuite dans la forêt une battue qui 
pousse le gibier vers le piège. Une fois entrés, les rennes veu- 
lent passer entre les poteaux pour s'enfuir; ils introduisent 
leurs tètes dans les lacets, qui se seirent et les retiennent. 
D'autres, eSBcayés, courent {à et là, mais ils ne tardent pas à 
tomber sons les coupa de leurs ennemis. La plupart des chas- 
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saurs sont embusqués derrière des moncL'aux de neige, Eimus- 
sés à dessein à l'entrée do l'endos, el dans lesquels sonl 
[iraliquées des meurLrières i[i.û |ier]iiidletit de tirer sur le 
troupeau en désoniri;, 

Quiind le gibier s'épuise, les indigènes vont chercher sur 
UD autre territoire des moyens de subsislance plus abondants. 
Leurs habitudes nomades expliquent comment il m &it que, 
dans un pajs aussi peu habité, les aouvelles se répandent 
avec une vitesse extrême. Qu'un vaisseau jette l'ancre iSaint- 
Mlctiel, son arrivés sera, une ou deux semaines plus tard, 
connue de toutes les tribus de l'Youkon. Mais si les gazettes 
vivantes du pays voyagent vile, elles ne se font pas scrupule 
de répandra, i. tort et à travera, tont comme les journaux 
des nations civilisées, les bruits les pins alarmants. Vers la 
lin de décembre, on vint dire i nos amis de ta céto que nous 
avions. été attatmés nar les Indiens; aussitôt, le capitaine 
Ennis envoya quelques hommes pour s'assurer du fait et nous 
prêter main-forte. Nous n'avions pas besoin de leur assis- 
tance, mais nous fumes satisfaits de les voir, car, de notre 

aussi peu fondées, qui nous iiihii iraient lics crainte.s forL vives 
an si^et de la petite colonie de Saitit-Micliel. Quelques légers 
désaccords entre les Russes et les indigènes avaient sans 
doute été la base sur laquelle l'Imagination de nos messagers 
avait béti ces logubres échafaudages. 

11 n'en faut fiuelquefois même pas autant pour donner lieu 
tiit\ plus l'I iNiii;;es rumeurs. Un jour que nous avions fait 
miiifjTu clitre, il iiuus arriva de menacer en riant les femmes 
indigènes de prendre leurs nourrissons joufflus pour les met- 
tre en dvet, si les approvisionnements n'étaient pas plus ré- 
guliers; quelques jours après, on se r^Uit avec frayeur à 
vingt lieues à la ronde, que nous étions des cannibales, très- 
IMands de viande ftulche et que nous avions déjà mangé plu- 
sieurs enfants. En général, les Indiens aimaient à nous voir 
rire et plaisanter avec eux, mais nous devions peser avec 
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aiHD nos paroles, surtout ne jamais rien avancer nos en Ôtre 
bien sûra. Nous avions annoncé confident[eUemeatà quelqaes- 
nns d'entre eux l'arrivée du grand steamer, qni derail re- 
monter ITonlfon ; nous ne doutions pus alors qoe l'événe- 
ment ne coafirm&t bientôt nos paroles ; la nouvelle fit sensation 
dans le pays et nombre d'indigènes se rendirent à l'embou- 
chure de i'OunaiatcliIit pour voir le navire que noua y avions 
laissé. Par malheur, nos chefs changèrent d'avis : le steamer 
de l'YouIkOn fut atlendu en vain; ce contre-temps suflit à 
nous valoir la réputation d'effrontés menteurs, dont aucune 
parole ne méritait la moindre créance. 

Quoique grossiers et parfois cmals, les Co-Youkons igno- 
rent l'usage de • l'eau de ibn ; ■ Ils ne se sont pat encore 
laissé pervertir par le contact des trafiQuanta et des aventa- 
riersi combien de temps durera cet état de choses? Hùs s'ils 
s'abstiennent d'alcool, en revanche ils s'enivrent avec la fu- 
mée du tabac, comme les naturels de la cote; i!s se servent 
même de pipes beaucoup plus grandus, introduites chez eux 
par la Compagnie des fourrures, et aussije dois l'avouer, par 
les membres de notre eipédition. 

Les femmes sont, en général, grsclanses et asses jolies; 
celtes qui habitent les forts prennent facilement la ma- 
nière de vivre des Européens; les bains de vapeur en parti- 
culier semblent être oitrémcment de leur goût. Elles gardent, 
mËme mariées, une humeur joyeuse et presi^ue enfantine, 
s'amusant à jouer ensemble, à se lancer des boules de neige, 
k glisser avec leurs raquettes sur les pentes les plus rapides. 
Fresque tontes sont de bonnes mères; elles traitent leurs 
enbnts av^ douceur, n'épargnent ni les soins ni les veilles, 
et j'étais souvent tonché de la vive («ndresse qu'elles mon- 
trent pour leurs nonrrissons. 

dn soir d'été, Dali eut la galanterie d'oflHr une rose sau- 
vage à une jeune fille indienne. Elle l'accepta en souriant, 
pois la garda dans sa main, évidemment fort embarrassée 
de ce qu'elle endevaltfure. Noire ami l'approcliu des narines 
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de la demoiselle, mais grande fut sa surprisu de la voir se 
dâtouraer avec un geste de diigoût qu'Hamlet n'eût {las désa- 
voué. Je dte le fait, sans prâlendre cependant le donner 
comme iia trait des nuEurs DiUonales. 

Les indigènes amassent pendant l'Iiiver nne quonUU consi- 
dérable de fourrures, provenant d'animaux pris au piège ; 
mais une partie seulement île ces |)i^llelerii:s enlru dans les 
forts russes; le reste est gardé jus'iu'iiu prinl'jmps, pour 6tre 
vendu, soit à la Compagnie de la Baie d'Hudson, soit aux tra- 
fiquants indigènes qnl s'assemblent choque ennée dans le vil- 
lage de NouGlouk&ïette. 

Malgré les déboucliés nombreux que trouve le commerce 
(les fourrures, en deliors des com|>toirs russi-s, les employés 
de \oulato ont, dans une seule saison, aciicté cinq mille 
martres, sans compter les pcaui de Ciislor. u'iiaro nuir 
OU gris d'argent. Ils se refusent cependant à vendre des fu- 
xli et des munitions, mesure i)ui excite parmi les indigènes 
un mécontentement universel. Aussi Ketchum se fit dans la 
iribu des amis nombreux en distribuant quelques balles et 
un peu de poudre. 

Si l'on veut donner des verroteries en payement aux indi- 
gènes de l'Youkon, il Tant qu'elles ne soient pas fragiles; les 
grosses perles de porcelaine sont celles qui conviennent le 
mieuï; on les essuyé en les choquant avec force contre une 
plècu du bois ; si elles ne so brisent pas, elles sont reconnues 
de qualité satisfaisante. Les peignes, les miroirs, les coton- 
nades de toutes sortes sont fort apprécies, surtout par les 
femmes. Pierres à fnsil, briquets, couteaux, ôseanx sont 
très-demandés; le savon et les allumettes jouissent dune 
égale faveur. Nos achats se bornaient principalement aux 
vivres et aux fourrures, etnous payions avec ces petilsol^iets, 
quand il s'agiss^t de services exceptionnels, nous donnbns 
des fusils, des couvertures ou des tissus. 

Le dialecte co-yonkon a une étroite aliSnité avec l'idiome 
indgelète, mais il parait difTérer complètement de celui des 
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autres peuplades de la cAle. Les indigènes du littoral de- 
t'AlasIfa eepteatrional sont, à n'en pus douter, desTclioukt- 
cliis d'Asie modifiés par l'inllucnce nmuricaine ; mais de 
quelle souclie proviennent les Indiens Youkons? ils semblent 
avoir beaucoup de rapports avec le type peau rouge, si bien- 
décrit par GatUn et d'antres voyageurs. A chaijiia instant, ' 
reconnaissais des contmnei, des traits de caractère; Je ne 
croyais pas être an milieu d'étrangers. 

Gomma tontes les tribus environnantes, les Co-Youlcona «e 
servent an printemps de be^cles en bois; sanr cette précau- 




tion, les reflets du soleil sur les vnstes plaines de neige oc- 
cationneraient de nombreuses oplittiaiinies. Ces lunettes re- 
çoivent différentes formes, mais elles sont toutes percées 
d'une étroite Tente par laijuelle on peut voir avec une net- 
teté sullisante. Nous portions des verres de couleur pour re- . 
médier an même inconvénient. 
Pour amuser les enfants, les mères fabriquent des poupées 
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qui reproduisent assez fidèlement le costnine et la toomure 
des deui sexes. tiaU lea jouete ne serrent pas longtemps; 
Les jeunes Co-Yonkons deviennent vite des hommes et des 
femmes; À dix ans, an garfon possède un fuàl et sait en 
faire usage; une Slle de quinze ans a souvent un mari, ou 
du moins elle dresse ses pièges pour en attraper un. 
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Pr^mlèreq brises <lu printemps, — DdbtGla de l'Yonkoa. — Pr£paraliri 
ii'i voy.vjo. — Nos csnoU. — ImmeBBitd du fleure. — Nsilgitloa 
P^rilhiisr^. — Iles Bubmergéee, — Co - Youkoat. ~ FloUIlliï en 
iViiiv.' ili' Ijijiilinii, — Sacbertelonlin. — Ltgune. — Nsvrïcargoul. 
— 1':\{iiTi!'rii'i'~ ininéraloeiqusB foilea avco une brosse il deob. — Un 
(iDcli'iir indijï^ne. — L'iM sera court, profltons-en. — Fauteuil à 
l'usago il09 babj ï. 



Ksn que la Deige couvre le sol et que les rivières soient 
gelées pendant huit mois de l'année dans le nord de l'Amé- 
rique msu, il ne serait pas eiact de dire qne l'hiver dure 
tout ce temps. Dés le S avril, un dégel avait eu lieu; à la vé- 
rité, le froid reprit ensuite avec plus de force, mnis il était 
évident que le printemps approchait. I* 9. le;, nionclii's firt'nl 
leur appariSon, la cour du poste devint un niim'CEigf! ; li lo, 
je vis bourgeonner les saules et les petits arliustes. Alors 
seulement les Russes parurent s'apercevoir que l'hiver était 
passé; ils se mhrent à débarrasser les toits de la neïgs qui 
coulait en ruisseaux snr nos tètes quand nous entrions dans 
la maison. L'eau envahissait nos chambres; le sol humide 
semblait transrormé en éponge; il Tallut creuser un Toasé 
autour des bâtiments, puis un autre autour du fort ponr 
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drainer la terralD. Nons ne pouTions nous empêcher de rire 
i la vne des mioes piteuses que fitisaient pendant cei tra- 
vanz les emplojâs do poste, tirés pour quelques jours de 
leur douce oisiveté. Voici comment ils procédùenti un Russe 
jetaU. quelques pelletées de neige sur un morceau de cuïr, 
que deux de ses compagnons, avec de grands cHorls et une 
Iktigue apparente extxérae, traînaient ensuite lentement jus- 
qu'au bord de la rivière. On comprend qu'après avoir accam- 
pli ce travail d'Hercule, le trio avait besoin de se reposer; il 
B'assejait, tnmait une pipe tout en causant Jusqu'à ce que 
l'arrivée du bidarchib inteiromptt la conversation. Nos hom- 
mes se levaient pldns de lèle pour se remettre à la besogne, 
et le commandant, satisfait de voir que la Compagnie avait 
d'anse InfiiUgables serviteurs, retournait à sa sieste, ou s'en 
allait faire une parUe de cartes avec son ami Jagor. Les ou- 
vrien, restés seuls, recomnien;a!ent leur manège, et dé- 
blayaient encore quelques ponces de toiture ou de terrain; 
puis venait rbeore de prendre le thé : vite. Us Jetaient leurs 
instruments de travail ; un si rude exercice avait eicilé l'ap- 
pétit. Chacun économisait ses forces et faisait la moins possi- 
ble, mais la Compagoie payait ses hommes en proiiorlion 
eiacU; de leur mérite. 

Le temps devint plus froid à partir du 1 1 avril jusiju'au Ï5, 
il ï eut même quelques giboulées ds neige : depuis cette 
ëpoi{ue le thermomètre descendit rarement au-dessous de 
xéro; la température était donc fort supporbble, et comme 
elle succédait aux rigueurs de l'hiver, elle nous paraissait 
tout à tail chaude. Le IB, les premières oies arrivèrent du 
sud; Konriler était dans une joié extrême. A travers la^glace 
crevassée, déjà fondante du fleuve, ilgngoarile située en face 
de notre station, où U passa toute la nuit, mats dont il ne 
revintpaa les mains vides. 

ï mai. — Débâcle complète de la Noulato. Plusieurs jours 
auparavant, divers signes l'annonçaient, mais l'hiver avait 
maintenu ses droits; aujourd'hui le d^el est sérieux. 
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la moi. — la barrière de glace se rompt avec fracas, elles 
flols de la rivière couvrent, sur la longueur d'une demi- 
lieue, la surfaCH encore soli[le de l'Yoïikoii, t.a [i]ule joint 
son action dissolvante «iiï tiédes cflluves du iirinlciiiiis. Tout 
est désordre et conTusion : la glace sale, mêlée de troDCS 
d'arbres et de débris, se crevasse en maint endroit^ l'eau se 
précipite ea torrents împétueai. Plnsienrs babîtaots du fort, 
qui avaient été choBser sdr 111e, ontbeauuinp de peine i re- 
gagner la rive; le bidarchik a couru ce matin un danger sé- 
rieux. Il aurait probablement péri si un canot n'avait été à 
son secours. Beaucoup d'Indiens périssent dans ces débicles 
BOudsioes; quant aux engins de pèche, ils sont lonjoura em- 
portés par le courant. 

Le 19, les moustiques commencent à nous donner avis de 
teurpréseoce, ce dont nous les dispenserions volontiers; mais 
le lendemain, nous voyons arriver des liul^s mieux venus: tes 
hirondelles qui se mettent à voler autour du fort, en décri- 
vant dans les airs mille courbes cajiricieuses. .Noire infati- 
gable cliasseur Kouriler abat dix oies sauvages; hier, il en 
a rapporte six, La clialeur est devenue si forte, les rajrena du 
soleil si ardents, que nous nous sentons tous abattus par ce 
brusque ciiangemenl de température. 

19 mai. — L'ïoukon s'est débarrassé aiyourd'hiu dn mac 
tean de glace qui la retenait cqitif; les fragments, dâtacbés, 
amollis, descendent le cours du fleuve avec une vitesse de 
cinq ou six nœuds à l'tieure. Le dégel se prolonge plusieurs 
jouis, et nos yeux, fatigués de la monotonie de l'iiivcr, con- 
templent avec un plaisir inexprimable ce spectacle mouvant. 
Tantôt les blocs, arrêtés par quelque obstacle, s'entassent 
les uns sur les autres et forment de blanches montagnesi 
lanlAt, dans leur course impétueuse, ils broient ou entraînent 
tout ce qui se trouve sur leur passage; des arbres entiers, 
des masses de sable arrachées au rivage sont emportés par 
les eaux, dont le niveau s'élève soudainement de quatorze 
pieds au-deuQS de l'éttsge d'hiver. Le S3, le courant charrie 
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une quanUlé considérable do glace nolrillrc, salio sans douto 
p»r le contact de la terre végétale : le a^, l'ïoukon commence 
& se dégager. 

Dire la quantité d'aspects sous lesquels s'est préamté le 
fleuve serait chose impossible ; (jueli|ues blocs étaient trans- 
parents, cristallins, ils élincelnient nu soleil comme des 
montagnes de diamants; d'autres, ii demi londus, n'avaient 
guère plus de consistance que de la gélatine; les uns ('rl.-iient 
criblés de trous comme l'intérieur d'une ruche, les autres 
avaient une aurfaca lisse et brillante. Quand un de ces 
fr^pnents minés par le dégel venait à en rencontrer un au- 
tre, il se brisait en mille pièces, avec un bruit assourdissant, 
pareil à celui d'une centaine de verres et de bouteilles qu'oD 
caïuerait à la îoa. Beaucoup de vase était mêlée à la ^ace, 
bien des teintes jaunes ou gris&tres en altéraient la pureté ; 
les eaux étaient aussi bourbeuses que celles de la Tamise; 
mais cà et là, des amas de neige immacuice demeuraient 
encore sur les banquises en miniature; la plupart des lilo'cs 
congelés renrermaient des morceaux de bois, quelquefois 
même des arbres, que la fleuve avait emportés l'automne 
précédent, et que les ihiids avaient emprisonnés dans une 
rigide couche de glace. Les Russes retirent une grande quan- 
tité de ces débris aQn de s'en servir comme combustible; les 
troncs qui ont une longueur sulTisante sont réservés pour la 

SS moi. — N'nctivitc rogne maintenant partout. Les Russes 
se préparent à leur expédition commerciale du printemps; 
Dali et moi, à l'eiplonilion que depuis longtemps nous avons 
projetée-, M. Dyer se dispose à redescendre l'Youfcon jusqu'à 
son embouchure, où il compte rencontrer un gentleman atta- 
ché à la Conunlsslon du télégraphe, H. Everest Smith, que le 
colonel Bulklef a chaigé de faire .des sondages en cet en- 
droit 

n a fallu se pourvoir de marchandises et de provisions, les 
peser, les emballer, s'assurer que les fusils et les pistolets 
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sont en bon état, fabriquer enfin par daazainea des aTirons 
et des rames. 

Les peaux de notre heldarre et celles dn baSâarke 4 trois 
places de H. Dfer sont tirées de leur logement d'hiver, répa- 
rées aux endroiU où elles ont subi des avaries, plongêas dans 
l'ean pour reprendre de la souplesse, ensuite liuil^es avec 
soin et enduites ào graisse le long des coutures. Le 25, tous 
nos préparatifs sont aciievés; [a pluiu tombu à Ilots, mais 
nous sommes si impatients de nous mettre en route que ce 
contre-temps ne nous nrréte pas. A sept heures du matin, 
H. Djer monte dans sa petite embarcation avec deux indigè- 
nes et commence à descendre le Qeuve; une heure après, en 
compagide des Russes, nous partons dans la érection oppo- 
sée. Notre ami le bidarchili Ivan a sous tes ordres huit hom- 
mes, tant Moscovites qu'Indiens; sa barque de peaui, con- 
struite avec soin et pourvue d'un eoiivernail, d'un mât et 
d'une voile, est fort grande, car elle rioit conlKnir, oulrc les 
voyageurs, deux tonnes au moins du iirovisions et de mar- 
chandises. Notre baidarre, beaucoup plus petit, porte cepen- 
dant dnq personnes, une tente, des couvertnrea, des naten- 
alles de cnl^ne, des ftisils, deux sacs ds biscuits, cent 
cinquante livres de fïirine, et une fbnie de colis de toutes 
sortes. L'équipage se compose de Kouriler, qui tut l'office de 
timonier, et de deux Indiens, l'un appartenant à la tribu des 
Indgeiètes, l'autre & celle des Go-Youkons. Dali et moi, nous 
tenons les gaffes, tandis que nos hommes rament. Nous 
avons aussi une voile, mais pas de gouvernail ;Eonrllm nous 
dirige avec une pagaie. LToukon est encore encombré de 
blocs de glaces et de morceaux de bois, ce qui rend la mvl- 
gation fbrt dilBcile ; nous ne parvenons i nous ft-ayer vn pas- 
sage qu'en nous tenant près de la rive ; il nons fuit i chaque 
instant traverser le fleove, puis le retraverser encore pour 
chercher les endroits où l'eau est le plus calme; nons avons 
bean manœuvrer de notre mieux pour ne pas être entraînés 
à la dérive pendant cette opération, le courant, malgré nos 
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eBbrta, nous ramène aonvent i plus d'un mille en arrière. 
Comment pourrais-je dâtrlre !& magnificence de ce tlEitve, 
qae ni» compssn^'os comparent au gigantesque Hiuissipi? 
les paroles et le pinceau sont également impuinanla à en 
donner une idée. A Noulato, c'esl-à-dire à deni cents lieues 
au-dessus de son emiioucliurc, l'Youkon a, d'une rive à l'au- 
tre, prés d'une demi-lieue ; jilusloJn. il s'citend pour former des 
lagunes, larges ([uelquefois de doui lieuea et parsemées d'in- 
nombrables ilols. La longueur n'étonne pas moins l'imagina- 
tion. Les mémoires de la Commission télégraphique l'ont re- 
monté pendani six cents lieues, ei. lorsqu us s arrêtèrent, 
ils étaient encore loin de sa source: quant à ses aFQuents, 
chacun d'eux serait, en Europe, on fleuve considérable. Su 
condâârant cet immense cours dean. qui arrose dea terri- 
toires grands comme plusieurs rovaumes. je com{irenals 
l'orgueil naît qu il insnire aux innisenes oc ses bords : 
— Nous ne somme ù l'inter- 

prÊte russe, nous soinmt's iids idineiis ui; i 10111,00 1 

A une demi-iieue au-dessus ue Nouiaio. des rochers de 
granit mêlé de schiste dressent le long du fleuve leurs mas- 
ses escarpées ; des plantes grimpantes et des fougères entou- 
rent leur base d'une verte ceinture. Vers midi, nous Taisons 
halte pour prendre le thé, La rive, en pente, est difficile à 
gravir; nous n'aurions pas ciioisi ce jioinl de liijbaniupment, 
mais la nécessité nous l'impose; nous l'escaiadons d'un pas 
agile, le feu est bientôt allumé, Kouriler va puiser de l'eau à 
une source voisine et nous prenons de bon appétit noire mo- 
deste repas. 

Non loin de cet endroit, la rivière décrit une courbe pro- 
fonde; des blocs de glace, des troncs d'arbres, des morceuit 
de bois de toute dimentiira flottent à la surface ; le courant 
est rapide, il faut qn'un homme se tienne à l'avant, armé 
d'une gaffe, pour repousser les obstacles et empêcher des 
rencontres qui seraient fatales à notre petite embarcation. La 
canot des Russes vogue à peu de dislance du nètre; nous 
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voyons de gros Bàaes passer dessous, le faire un instant va- 
ciller, pois le soulever hors ilu I imu, (iiioiqu'il ait huit per- 
sonnes â bord et pèse au uioiEi-. Ilmi^ tuniii^- : 1:1., .^ n-s mus- 
ses flottantes de glace ei, dts Iml;.. etiLi'nïjiL'i:! {i^u- li: uuut'iitit 
ATec nne vitesse de trois lieues à l'heure, aoiuièretit une 
force d'Impulsion prodigieuse. SI par malheur ces mêmes 
troncs d'arbres svalent fïeppé de flanc le canot, ils l'enssent 
certainement Tait chavirer. Souvent il nous arrive de sentir 
des blocs enfoncés sous l'eau lieurter la quille ilo notre bai- 
darre; c'est là, je puis r<iKsun.T, ujie sensation fort désagréa- 
ble. Bn effet, l'état du lleuve délie les écarts du plus habile 
nageur; entre nous et une mort certaine, il n'y a donc i)ue 
l'épaisseur de l'embarcation, c'est-ù-dire non pas une planche, 
mais une mince peau de renne. Un bateau de ce jjenre a jiour- 
tant ses avantages : les canots du cèdre do ta Colombie an- 
glaise seraient ttientàt mis en pièces, tandis que la liaidarre 
cËde à la pression des ottstacles, sans pour cela se briser. Ce- 
pendant, toute médaille a du revers : nous ne tardons pas à 
nous apercevoir que les coutures qui assujettissent le fond de 
la barque ont l'inconvénient de sa déchirer lorsqu'elles pas- 
sent sur des Ironcs d'arbres ou qu'elles rencontrent des pierres 
dans les endroits où l'eau est peu profonde. 

Le fleuve continue d'fttre tortueux. A un des tournants si 
difficiles dont je viens de parler, les Russes, après d'inutiles 
eSbrls pour luUer contre le courant, déclarent qu'il est im- 
pos^le d'aller plus loin; lacûle étant fort escarpée à cet en- 
droit, ils se liiissent aller à la dérive aûn de trouver un point 
plus favorable au déliarquement, et ils s'installent sur le ri~ 
vago pour .iltoiidn; liuu l'ïoukon soitplus praticable. A cette 
vue, Kouriki' f[iiL une grimace île dédain : 

Voulci-\(ni^ aussi, nous demande-l--il, retourner en ar- 
rière, ou bien laut-il continuer à marcher I Je crois que sur 
l'autre bord les eaux sont plus calmes; iiy a peut-être un peu 
de danger à courir, mais nous pourrions traverser le Deuve 
et risquer l'aventure. <• 



de montrer notru roiiragi! t't de nous relever aus yeux des 
RuBMs qui, plusieurs ton, ont purii mettre ea doute que das 
jeunes gens comme Dali et mai eiMMnt assez de fermeté 
pour Bccomplir jusqu'au bout le voyage du fort Youkon. No- 
tre amour-propre est piquA 'an Jeu; nous disons à Kouriler 
d'avancer, tandis que naus-mimes nous ramons avec ardeur. 
Plusieurs fois, àek masses flottantes rasent notre Irâle em- 
baication, menaçant del'eiiglonlir sons leurs baisera parSdes; 
plus souvent encore, nous sommes obliges d'aller A la dérive 
pour livrer passage à un bloc de glace plus gros que les au- 
tres. Hais, grâce à l'eicellenle direcUon de notre timonier, 
nous traversons le fleuve sans accident et nous continuons 
notre roule, nu grand ébahisBemant de nos amis les Mosco- 
viles, i|ui, lie lu rive, suivent toutes les manœuvres. Nos In- 
diens ne se possèdent pas de joie; ils se répandent en démon- 
strations bruyantes, ne comprenant pas que nous puissions 
demeurer calmes uprès une telle victoire. Gejiendant, la fa- 
tigue commence à se faire sentir, nous avisons sur le rivage 
une place à peu près stcbe, du moins relativement à l'im- 
mense marécage produit par la fonte des n^es, et nous 
y établissons notre campement. Kous sommes sur la rive 
orientale du fleuve; le sol, fort uni, découvre autour de nous 
un vaste horizon que borne, dix lieues plus loin, la chaîne 
neigeuse des montagnes T'Kitske. Fort satisfaits de notre jour- 
née, nous nous mettons en devoir de dresser nos tentes, dont 
nous avons grand besoin, car la pluie tombe sans interrup- 

S7 nui. — Nous avons emporté une corde de halage, mais 
Je ne sala quand nous pourrons nous en servir; les rives sont 
r.omplétement submergées. Aujourd'liuî, du reste, la naviga- 
tion devient moins ditlicile ; les Iles nombreuses éparses dans 
le lit du fleuve rompent la violence du courant; nous bénis- 
sons ces obstacles salutaires, mais le plus souvent nous ne 
les voyons pas : ils sont enfouis sous les eaui, et c'est à peine 
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si le lommet de quelqpies arbres plus élevés que les autres, 
rasant notre barque, nous signale leur firésence. a mtdi. 

nmis arrivons an cnniiiienl <!'•■ i:i rwiere i,o-Youkoub. près 



pour noire deieuuer un mugnniiiiit] uruciiti. En revenant au 
logis avec notre empietie. nous apercevons derrière une des 
habitations indigènes un cercueil eievé sur des poteaux 
ei entouré dune paiissadei un draiieau se balance au- 



ment œminu il ^-ma dli^ibiludii, A rL:[nlmH mi k- nouve 
vient baigner su base, fis vaux, lormeiiii un rapiue ires-da.D- 
f^ui; pouri'uviur, nous ir&veraous oe nouveau i ioukon, 
qui bit ici un grand coude vers l'est. 

Nous passons devant plusieurs eampemenls Indiens ; Men- 
tût nous sommes escortés par une flottille d'embarcations 
dont les propriétaires se rendent aux villages de Noudou- 
Icayetle et de Newïcai^out. Leurs canots se composent d'une ' 
solide charpente de saule recouverte d'écorce de bouleau; ces 
anbarcations ont une longueur qui varie de huit & seize pieds, 
suivant qu'elles sont destinées à une ou à trois personnes. 
Les bandes d'écorce sont cousues ensemble à l'aide de minces 
racines de sapin et cnlfalées avec de la résine. Quand les sau- 
vages découvrent une voie tl'eau, ils descendi'nt au rivage, 
allument du feu, font cliaull'er de In résine, dont, ils ont tou- 
jours une proiision, melltnt la barque sens dessus dessous 
el enduisent l;i coulure uïi^c le luume salutaire devenu presque 
lïquidu. lU sa liatiiluellement d'une pagaie simple; 

les doubles, pareilles à celles que le Groênlandnis emploie 
pour conduire eod kyaeh, sont fort peu eu usage. Souvent, 
dans les bas-fonds, ils n'ont pas du tout recours à la rame. 
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mais simpIcmeDt à des pieui, ot ils se tiennent debout pour 

Les Co-Youkons se sont approvisionnés d'un peu de viande . 
mais ils compl.ont surtout sur les Jmsurds do la roule pour 
se prQCuror les vivres dont ils ont besoin. Ils entourent notre 
camp, jetant sur ks bagages des regards avides. Nousfeigaons 
de ne pas nous en apercevoir, car nous nous sommes fait une 
loi de ne rien donner qn'à ceux qui nous rendent des services. 
Le nombre en est plus grand qu'on ne pourrait croire. Les 
indigènes que nous avons engagés se Taliguent vite, et nous 
sommes souvent obligés do prendra des rameurs supplémen- 
taires. En général, les Indiens ne sont jins capables d'un e(~ 
Tort prolongé, ils font grand bruit pour i{uelijucs ampoules 
insigninentes que le maniement inaccoutumé de la rame a 
produites sur leurs mains. Pourtant noslinmmes se comportent 
mieux i^ue je ne m'y étais attendu ; l'indgelète Mikedilcer est 
un gai'ïon piein de bonne volonté, toujours prêt à s'oOrlr 
chaque fois qu'il peut âtre utile. Quelques-uns des Indiens qui 
voyagent avec nous ont des tentes de coutil qu'ils ont laites 
eux-mêmes sur le modèle de celles des Russes. 

Ivan vient le soir nous apporter quelques œnlï de canards 
sauvages que lui ont vendus les Indigènes ; c'est un objet de 
luxe, car on en trouve fort peu dans le pafs. Nous campons 
près des Russes sur la rive orientale dn fleuve ; la place est 
passablemûit humide, mais nous en avons vainement ctierc&â 
une meilleure. 

as mm'. ~ Xous nous mettons en route & une heure du 
malin ; les blocs et les amas de bois continuent à entraver 
notre marclie : trois fois nous sommes obligiîs Je traverser 
l'ïoukon, entre autres sur un point où il a près de trois 
kilomètres de large. Une légère brise gontle notre voile, ce 
qui diminue de beaucoup la fatigue du pagayage. Plusieurs 
grands peupliers croissent le long du fleuve; ils élèventfière- 
ment leur tronc élancé, qne cache à demi le naissant feuillage ; 
presque tous présentent une particularité curieuse: leur tige, 
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droite et souple, se conrbe vers le sommet, de manière à dé- 
crire Dne sorte d'arc. Kous l&issons auccesaifement derrière 
nous des tombeaux et des campements indiens; (juand nous 
approchons des villases, les Ihissfs annoncent leur nrrivi-c 
par la décharge d'un fusil à pierre de gros caliiire, pareil à 
ceux doDt on se sert dans la pèche à la baleine. Vers deux 
heures de l'après-midi, nous campons "sur une rive escarpée. 
La pluie tombe dans la soirée, nous la saluons presque avec 
Joie, car elle tient les mouatiiiues à dislance. 

La journée du 30 se passe à graisser de nouveau le baidarre, 
qui commence â être imprégné d'eau. Les Russes se livrent 
à la même opération, et nos amis les Indiens enduisent de 
résine les jointures de leurs cnnuts d'écorce. Notre chantier 
de réparation est donc fort élonduj chacun de nous, stimulé 
par l'exemple, travaille activement, malgré les torrenti de 
pluie qui tombent sans interruption. 
' 3! mai. — Nous sommes arrivés ce soir A un village de pè- 
chenrg, nommé SacherteloaUn. Ici s'est arrâlée l'exploration 
de Zagoskin, dont la carte est jusqu'à cejour le seni document 
scienlifii]ue ijui ait paru sur le ji:iys. Je vais donc à mon tour, 
dnns l'inlijn't des vny^igriirs futurs, mi'siirer approximative- 
ment Ifs distances, relever les ionj^iludcs et les latitudes. 
Quoique l'Youkon décrive, Jusqu'au fort qui porte son nom, 
des sinuosités innombrables, il coule néanmoins constamment 
vers le nord-est; c'est. & pdne si, dans quelques endroits, il 
remonte au nord ou se dirige à l'est. 

l"juin, — Nous voici devant une grande lagune formée 
par le Henve; elle est large d'environ deux lieues et longue 
do trois; des ilcs verdoyantes la parsèment, ses rives sont 
hautes, fort obrujites, lioj-dèes çà et là de rocliers à pic. Le 
poys oITre un aspect d une grandeur imposante et sauvage; 
ses immenses solitudes nourrissent peu de gibier; dans l'es- 
pace de trois jours, nous n'avons réussi à prendre qu'un bé- 
ron, deux canards, quelques ceufs et un castor. La chair du 
héron est fort coriace, même pour des dents de voyageurs ; 
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qnoat k celle du castor, elle a un goût de musipeu appétissant, 
à l'exception de la queue, qui est vérilablemeDt délicieuse, et 
fonne le plus grand régal des trappeurs de IToukon. 

Les pauvres gens, du reste, ne sont pas difûcUes. Lorsque 
les vivres deviennent rares, ils mangent des martres, des fau- 
cons, des hiboux, non que cette ctière soit à leur $o!it, mais 
Ik se soumettent sans se plaindre à la nécessité. 

<■ Nous savoir nous contenter de coriieaux et de corneilles, 
disent-ils en riant; malgré cela, nous aimer autant autre 

J'ai regret d ajouter que ce maigre gibier forme la nourri- 
ture ordinaire des vieillards. 11 est trisl<^. ilans cm régions, de 
voir ses ciievenl blancliir el de perdre ses fori'^s: [a, indigè- 
nes ne maltraïUint pas \i:uvi iijririits, lorsijiii; 1 likû les rend 
incapables de rendre des senii^es: ilri li'- ^iljiincmi lient a. leur 
faiblesse, ce qui équivaut (iresque à un arrêt de mort. 

A l'endroit du fleuve ou nous sommes parvenus, la vé- 
gétation semble prendre une vigueur inaccoutumée, les sa- 
pins noirs croissent plus nombreux, et presque toua sont 
d'une grande liauteur. L ioukon est couvert d énormes ra- 
deawï qui ne sdiit [)[is fuils Je iiiani d liumim.', mais formes 
par l'assemblagi; cujirn:iuiiï des Iraiiea d iirljres el des mor- 
ceaux de bois. La flottille s avance avec une grande rapidité 
an milieu du couraot; elle ^isse légèrement à la surface en 
suivant une ligne droite; nous l'observons de loin, et nous 
calculons à quelle distance du canot elle va passer; tout à 
coop, elle rencontre un tourbillon, tournoie, enfonce, se re- 
lève, puis se met à prendra une direction toute dilTérenle. Ces 
amas fie liants, qui heurtent l'embarcation, mettent à chaque 
instant notre vie en danger; par bonheur, Kouriler est un ti- 
monier admirable; aucun péril ne trouble son sang-froid, et 
son attention ne se laisse janiais distraire. 

Sjuin. — De bautes montagnes dessinent an nord-uord-est 
leurs sommets baignés par les premiers rayons du jour; les 
naturels donnent à cette chaîne le nom de Suquonïilla. Nous 
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msrcbons encore l'espsce d'une lieue, et nous nous trouvons 
au coDdnent d'un Isrge cours d'eau, le Helozecargout. (Dans 
le dialecte des Go-Yonltons, la teiminaison- cargtnit signifie 
petite rivière; maia il faut se rappeler que si leUeloiecargout 
semble étroit, comparé à IToukon, cela ne i'empèclie pas 
(i'avoir des proportions encore fort imposBiites aux yeux d'un 
Européen,) Prés de là, nous rencontrons un objet <jui escite 
vivement notre curiosité : c'est un tronc d'érable; nulle part 
aux environs nous n'avons aperçu un seul de ces arbres, et 
les indigines nous assurent que pour en trouver il faut re- 
monler ITonUon jusqu'au Tort Selbirli; ce morceau de bols 
& donc parcouru une distance considérable, il arrive peut- 
être des sources du fleuve. 

La température est devenue étouffanle, force nous est de 
suspendre notre marche, pour dormir quelques heures sur le 
rivage. Noua nons remuions eu route le soir, aimant mieux, 
par cette chaleur torride, voyager la nuit que le jour. Le len- 
demain maUn, nous établissons, notre campement près de 
celui des Russes, en Tace du confluent de la Newicargout, qui 
forme l'une des stations les plus importantes du fleuve. Le 
chef de la tribu vient le soir nous trouver pour nous Inviter 
à nous rendre dans son village, oITre que nous nous empres- 
sons d'ac/:eptcr. Traversant nu goulet assez ijtroit sur la rive 
sud-est de l'ïoukon, nous enlrons dan.s une aorte de baie où 
se déverse la rivière Newicargout. C'est là que se trouve la 
bourgade; nous la saluons par une décharge de revolvers, do 
carabines, de fusils, à la grande joie des habitants pas^on- 
nés pour la détonation des armes t lËu, qui sont comme tous 
les indigènes, et qui nous rendent sans retard le compliment. 
Notre factotum Kouriler nese possède plus; enivré par l'odeur 
de la poudre, il Gte sans cesse, si bien que pour mettra un 
terme à ses prodigalités, nous le menafons de conlïsqaer «es 
munitions. 

Cent cinquante Indiens environ, parés et palnts avec nne 
grande recherche, sont venus dans ce village pour vendre 
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leurs fourrures; presque tous portent la tunique à double 
pointe ornée de dussins de perle ; ils ont des poires à poudre, 
deagotnes de couteau, des ceinturons délicatement IravaiUéa, 
Ils Tivent sous des lentes en coutii uo coton qu'ils fabriquent 
eux-tn£mes, ou dans des huiles formées lie pieux qui sou- 




tiennent one toiture de rameaux verts, de bandes d'écorce et 
de peaux. Des feux sont partout allomés pour tenir les mons- 
Uques à distance. La température est très-chaude, te ther- 
momètre marque ii degrés à l'ombre. 
Pendant que les Russes font marclié avec les ind^nes pour 
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des fourrures de castor, de martre, etc., Dali tear achète de 
la viande séchée, de la graisse et une sorte de pemmican in- 
digène. Nous flvons parlagé entre nous les soins du voyage : 
il s'est chargé des appiovisionnements; jo dirige nos hom- 
mes, je règle les haltes, j'organise les campements. Nous 
faisons emplette d'un canot supplémentaire, et nous enga- 
geons deux Indiens pour le mana'uvrer; il doit servir comme 
de fender, ou si l'on aime mieux, de magasin, à notre pelit 
convoi. Nous ne sommes pas bien pourvus d'articles d'é- 
change, et il but que nous en trouvions uua assez grande 
quanUté pour payer nos achats, pour faire des présents aux 
diefs. Nous bottons monnaie avec des chemises, des chaus- 
sons, des gaines de couteau, etc. 

Le chef de Newieargout me demande ma serviette et mon 
pain de savon; Je m'empresse da les lui donner, car il nous 
a été fort utile pour les marchés que nous venons de con - 
dure. Son avidité cependant n'est pas satisfaite: il aperçoit 
ma brosse à dents et veut aussitôt l'avoir; comme je n'en ai 
qu'une seule, je réponds par un refus formel. Ces petits ob- 
jets ont le privilège d'exciter la convoitise des indigènes, 
quoiqulls en ignorent absolument l'usage. Pendant quej'ét^ 
dans le Caribou, un mineur indien [irolita de mon absente 
pour s'emparer de ma brosse à lUinU, avi'c liiqiii'lle il se mit 
à nettoyer dos spÉcïmcns do qunrtz. A mon relour, le trou- 
vant livré à cette occupiilion, je manifeste d'une manière non 
équivoque ma mauvaise humeur. 

— Il n'y a pas de mal, rdpond-ll, si vous veniez vous en 
senrir Je vais vous la rendre. 

Je l'assurai que désormais je n'en avds plus besoin. 

J'engage donc les voyageurs qui visitent ce pays ft veiller 
avec le plus grand soin sur leur outillage de toilette ou à 
prendre tous ces brimborions par douzaines. 

Pendant U soirée du i juin, nous assistons à une scène 
fort eniiense de médicaUon ind^ène. Un Go-Youlcon, nommé 
Lanione, a entrepris de gnérir un de ses parents, atteint 
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d'une aiTecUon de poitrine. La moitiâ du Tillage an moinB est 
réunie sur Is place autour du malade; un feu à demi éteint, 
[Aaà: au milieu de l'assislaDce, jette do pnles clartés. A l'arri- 
VL'o iJu :locteur, ou pluUtda magicien, les onturels so met- 
IcHl II clinnter ofl chœur, d'une voii basse et triste, une es- 
pèce d'invocation. Pendant ce temps, Larrione accomplit un 
rite compliqué dont, par ménagement pour le lecteur, Je me 
garderai de décrire tous les détails. Grâce à la puissance de 
ses sortilèges, il réussit à chasser le mouvais esprit du corps 
du malade; mais ie démon veut ressaisir sa proie, lo magi- 
cien lutte avec son invisible adversaire et fuit mine de k 
jeler dans les Hammes; vaincu dans ce combat simulé, il se 
met à courir çà et la avec des gestes do terreur et de déses- 
poir. C'est lui <juï est mainlenant possédé par Tesprit des té- 
nèbres; Il gesticule avec frénésie, pousse des hurlements, 
l'écume blanchit ses lèvres, ce qui ne l'empêche pas de mâler 
un rédtatiC cadencé aux plantes du chœur. Or eût dit une 
scène d'évocation des drames de Shalupeare îles lueurs va- 
cillantes du feu, les gigantesques sapins qui, mal éclairés par 
un Taible crépuscule, semblent tendre vers noua leurs bras 
chargés d'un linceul, tout transporte noire Imagination dans 
un monde étrange et fantastique. 

EnCn, la cérémonie prend un caractère moins sombre. Les 
chants retentissent éclatants et joyeoi, le malade est guéri; 
du moins il ne peut faire autrement sans y mettre beaucoup 
de mauvaise volonté; il se Iraine Jusqu'à sa demeure, appuyé 
sur le bras d'un do ses (ils. J'observe attentivement les In- 
diens, et il me semble reconnaître parmi eux plus d'un incré- 
dule; le sourire moqueur qui se dessine au coin de leur bou- 
che contraste avec l'expression d'enthousiasme fervent des 
autres spectateurs; évidemment ils n'ajoutent aucune foi aux 
talents m^iques de Larrione et regardent la cérémonie en- 
tière comme une jonglerie. 

Les Indiens de ce pays ont pendant l'été une figure hftve, 
un air de lassitude qui fait pitié à voir, mais que leur genre 
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de vie expliqua trop bien. Avides de proQter des beaux jours, 
ilt pssient leur temps en Tètes continuelles : ce ne sont que 
dBDSes, régals, r^ouissances de tontes sortes; ils boivent 
et mangent avec excËs, s'enrouent à force de chanter, mais 
dorment Tort peu. Il est vrai qu'on ne se sent guère dispoaâ 




au sommeil dans une saison où il n'y a pour ainsi dire pas de 
nuit; peut-fttre aurions-nous éprouvé nous-mêmes celte in- 
nuence, si la fatigue du voyage ne nous eût disposés au re- 
pos. 

Je remarqua dans ce village une industrie qui Eemble par- 
ticulière aux bords de IToukon: les indigènes fabriquent 
avec de l'écorce de hoiileau lie petites cliafses destinées aux 
enfants. C'e^t uni! i^s|jé(jo de nklie doulUetti;, i[ul serait trés- 

nêe, selon lo.iti' à enipéclier les j^imhes du hiiby 

du prendre une position capable do les dèlormcr. Le siège est 
moelleusement rembourré de mousse; la légèreté de l'appa- 
reil permet aux femmes Indiennes da le porter sur le dos 
avec leur progénitoro. la me suis amusé & faire l'esquisse de 
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cette espèce de fauteuil; je la dédie reapectueuBement ans 
mÈres defuminp t^iiropppnres; si mime un hardi fabricant de 
berce ion ne 11 vait k'nti^r d'introduire chez nous ce meuble 
co-youkon, ji: Uii iibiirHlniiii!' vulonliers mesdroilsd'lDiporta- 
leur. Je ne réserve pas daïantage mes privilèges pour l'oroe- 
ment passé dans le aez du petit Indieo ; on peut voir qu'il 
ressemble beaucoup à la parure du même genre dont se mon- 
trent si fiers de grands enfants indigènes, bauts de cinq & 
«X pieds. Les Go-Youkons prétendent rendre ainsi leur 
ph^monomie plus eipressive; d tel est l'evis dn lecteur, li- 
berté complète lui est laissée de proQter de l'information. 
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ngDsaiifni d'im dèseileiir. — Pusion des Indisni pour I& niisiqDg 
bcnjanh. — Hilaga. — LiguBs. — Pjmmids da bcÂi flaltd. — Noa- 
ctauk^TBUe. — RteepUon uracUristique. — Noui nous s^oroni 
des Busm. — Coinm des indigines. — Rapides. — Les nmpsris 
da fleure. — Chuse h l'ibm. — Indiens des possassians angldses. 
— La livltre PoitDidne. — Le fort Youbm. 



6 juin. — Mous partons dès cinq heures du malin, et noua 
coaUDnons notre roule jusqu'au moment où la chaleur de 
midi nous force à nous arrêter. Peu de personnes croiraient 
qu'id, 'sous une latitude presque polaire, nous avons viugt- 
huit degrés centigrades. Cette température nous parut d'au- 
tant plus accablaote qu'elle succède, sans transition aucune, 
au» froids rigoureux de l'hiver. Si nous n'avions pas tenu t 
naviguer de Goaserre avec les traûquants russes, nous noua 
«eriom depuis longtemps décidés i nu voyager (|ue ta nuit; 

je ne comprends pas bien. 

t'air a'éUnt rafraîchi dans raprès-midi, nous reprenons 
notre marche, et bienlAt, à notre extrême surprise, nous 
apercevons sur le rivage un grand feu. Lea Indiens en allu- 
ment rarement d'anad beaux; ils aiment mieux, même en 
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hiver, grelotter auprès de quelques chétàb branctiages qui 
brâleDt sans donner de chaleur. La flunme brillante qui 
ftnppe nos regards révèle sans doute la présence de quelque 
voyageur blanc. Vivement intrigués, nous débarquons autsi- 
U)l. et nous nous trouvous en présence . non pas d un explo- 
rateur comme nous, mais d un déserteur do la Compagnie de 
k Taie d Fludscn. Il descendait le fleuve avec un Indien, 
quand son canot setait renversé: tout ce quil possédait. ; 
compris sa carabine, était allé au fond de leau. Les deux 
hommes avaient réus^ à gagner la rive en s BCcrochsnt & 
l'embarcation, et ils faisaient tranquillement sécher leurs 
habits sans trop s inquicler de leur situation précaire, ^ous 
leur csprimons notre sjmijatliie, d abord |rar fie bonnes pa- 



dillure pus beaucoup de celui de son compajjnon . dévore les 
aiimenis que nous avons places oevani lui, ei u oeciare que 
depuis det années il n'a pas bit nn repas semblable. Ivan, 
qui campe près de noos, lui donne une couverture. Nous es- 
sayons do lui persuader de venir avec nous au fort Youkon ; 
il le ferait volontiers, sans la crainle d'être puni commt! dé- 
serteur. Le malheureui, ayant contre le commandant de es 
poste nn grief réel on imaginaire, a pris le parLi de s'enfuir, 
et depuis pinceurs années il mène une vie Ijien rude. Il eiil 
encore dans la force de l'âge, quoiqu'il soit resté bien long' 
temps an service de la grande Compagnie anglaise; mais 
lorsqu'il ; est entré, il sortait àpeine de l'enfance'. Comme 
dons sa vie errante il a parcouru toute l'Amérique du Nord, 
depuis la baie d'Hudson jusqu'au détroit de Behring, il a peut- 
élre trouvé aussi le fameux passage du nord-ouest, si long- 

quicte guLTU, ]ii.'u soiiticus di^ la scionce; il n'est poussé par 
aucun autre mobile [jue le soin de sa sécurité personnelle. 

I ■ Koiis appTlDiti fiât Urd fuit (lail {Hnoiu à gignn Silni-KIchal, «1 
ou'll ify éu\i imbtnui mr ud nuTiie moillli dini ce nM. 
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B juin. — A|i['és amir dit adieu au fugitif, nous reiireimns 
noire route dans l'n prés-midi, et nous continuans à remonter 
lo fleuve jusqu'au lendemain vers ([Uutre lieures. Lu jour 
D'est plus maintenant suivi de ténèbres, la nuit n'est [jus la 
nuit ; un pile crépuscule lit remplace, les derniers ruions du 
soleil dorent encore l'horizoD nu coudiant, qne d^à l'aube 
apparaît radieuse ia cAté opposé. Les Indiens rament coura~ 
gensement — pour des Indiens ~; nous nous eJortons de 
les t£nir en belle humeur, et sachant combien ils sont amou- 
reux d'harmonie, nous leur apprenons une foule d'airs eu- 
ropéens. Que l'explorateur futur de ces régions ne s'étonne 
donc paa d'entendre retentir dans ta solilude quelques-uns 
de nos refrains nationaux. Les Indiens ont la fibre musicale, 
ils apprennent vite les moUSs qui ne sont pas trop compli- 
qués : deux morceaoi surtout, un chant de guerre américain 
et l'hymne SsteeUior, leur îi^pirent une admiration sans bor- 
nes ; le rhythme bruyant de cette dernière compoûtlon s'a- 
dapte à toute espèce de dialecte, convient à toutes les races, à 
tons les pays. 

Le Qeuve s'est maintenant abaissé do plusieurs pieds, le 
halage devient possilile. Nous disposons les cordes et nos In- 
diens descendent sur la rive. Les uns vont nu-pieds, d'au- 
tres portent la chaussure d'élé en usage dans le pays, c'est-&- 
'dïre de longues boites en peau de phoque, rendues imper- 
méables par une épaisse couche de graisse. Le travail dont 
ils sont chargés n'est rien moins qu'agréalile; ici la bei^e 

le passuge; nos hommes ont à fruncliir ces obstacles, tandis 
que la corde de halage leur meurtrit les Ëpaules et que la 
violence du courant, qui agit en sens contraire, les oblige 
aux pins pénibles efforts. Le timonier a, lui aussi, une 
rude besogne, car il n'est pas fai^e d'empêcher le canot de 
toucher la terre ou de donner contre les bas-fonds. Bientât 
nous arrivons à une nouvelle lagune fonnte par le fleuve ; 

19 
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elle reinoDie vers le nord, et sa loi^eur est d'Bm&vn hall 
lieues; des rochers escarpés bordent sa rire orientale, dn 

iles Dombreuses , dont plusieurs sont fort grandes, s'élèvent 
(le son sein, l/utie d'elles est mi^iuc tellement longue que Dill 
croit iiïoii' i]uïlté l'YoLikon pour enlrer dans un de ses af- 
lluents, et il veut ii toiitii lorce nous jn'rsuader de retourner 
en arriùre. Eiilin, nuiiei iirrhoiisiiuljout Je l'interminable cëU:, 
le tleuve di'pluit; de nuuveau à nus jeux sa inajestueuie lar- 
geur; l'Ile que nous venons de déjmsser a une étendue de 
ûnq lieues. 

Le 7, nova suivons nn rivage marécageDi et bas qui ne pa- 
rait guère produire nuire cliose i^ue des moustiques; le 8, 

dan» la matin™, nniis iirri\oiis à une £.T:iiule rivière qui vipnt 
de l'ouest se icIit J^ri, I 1 .jii kou , rl ,i l;i.nirlU; li'^ Indiens 

bois mort, aceumulée pur les siècles, se dresse ù une iiauleur 
da-dnquaDle pieds au confluent des deuE cours d'eau. Nous 
allumons du feu ponr prendre notre Uié réglementaire, puis 
nous nous remettons en marche. Une bonne brise du sud- 
ouest pousse le canot, le fleuve conUnueà Être Irès-lni^e cl 
tout parsemé d'Iles. Le soir, nous voyons miraiter ù. l'est les 
eaux de la Tanana; c'est à l'endroit où elle se jette daii^ 
l'ïouhon que s'élève, sur une langue de terre , le village de 
Noucloukayette, principale place de eumiuurci; du p:i>s. .Nous 
dépassons â dessein la liourgade, cur le courant est Irup ra- 
[lide pour nous permettre d'^ aborder; arrivés à la distance 
d'environ une demi-lieue , nous traversons le fleuve en com- 
pagnie des Ruises et de la flottille de canots todiena ; nous 
n'avons plus qu'& nous laisser aller à la dérive pour débar- 
puer juste devant Noucloukayette. Ivan donne le signal de la 
décharge d'usage; de notre côté, noua faisons un magniliqne 
feu roulant avec toutes les armes qui se trouvent sous notre 
main- 
Ce village, situéàqnatre-vingts lieues de Noulato, eat l'en- 
droit le plus éloigné où se soient Jamais rendiis les trafi- 
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i[iLants russes. 11 y a deux ou trois nus , les employés de la 
baie d'iiudson, ont dcsceudu le Qcuvc et se soot rencontrés à. 
^'oucloukayeUe avec leurs concurrents moscovites. On trouve 
rassemblés ici des Indiens de toutes les tribus, Co-Voukons, 
Newiivirgouts, Tananus, voire même des Kotcbakoutchîns du 
fort YoukOD ; celte espèce de foire a réuni sauvent plus de 
six cents indigènes. 
C'est parmi les Tannnas que se trouve le type Peou-Houge 



le plus pur; ils ont le visage peint de couleurs éclatantes, 
des plumes ornent leur longue chevelure ; des morceaux 
d'argilo rouge, Eïés derriùre la ttte, retiennent de petites aî- 
gretlEs; leur court vêtement de cuir, leur pantalon de peau 
de renne, sont ornés de franges et de perles; ils portent des 
poires à poudre et des coinlures délicatement travaillées. La 
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fière sUUire de ces indigènes me rappelle l'Indien idéal de 
l'Amérique ia Nord, dont J'ai lu de nombreuses descriptions, 
-nuis que je n'ai pas encore en la bonne fortune de rencou' 
trer sur nioii cbemin. 

Avant cTeotrer dans le Wllage, U nous I^ut subir une sorte 
d'épreuve maçonnique: les naturels veulent s'assurer igue 
nous avons « le cœur fort. » Us se priici|iiti:nt ù noire ren- 
contre en poussant des cris furieux, en brandissant leurs ar- 
mes, comme s'ils avaient l'intenUon de nous livrer un com- 
bat & outrance. Arnvés près de nous, ils déchargent en 
l'air leurs Mis. Nous répondons eu compliment de la même 
façon; après quoi, le vieui chef que nous avons vu à Nou- 
lato s'avance pour nous souhaiter la liienvenue. Cet indigène 
s'est montré fort iiospitalier envers Kelcliuni et Labarge. 
lorsque, deux mois auparavant, ils se sont aiTClés dans 
son village ; aussi nos compagnons lui onl^ils remis pour 
nous une lettre où ils nous prient do lui faire présent de di- 
vers objets, entre autres, d'un paquet de poudre. En ce mo- 
mtnt, houcloukayetle est totalement dépourvu de vivres ; les 
Indiens, quoiqu'ils nient l'estomac vide, n'en continuent pus 
moins à clianter et à danser avec un entrain admirable; ils 
savent, du resl«. i{ue la saison de la chusse à l'élan appro- 
che, et qu'ils pourront se dédommager de la maitTC chère à 
laquelle ils sont mainlunant réduits. 

9 juin. — N'ous nous attendions à rencontrer ici un métis, 
nommé Antoine Houle, qui remplit au fort Youlion l'oftice 
d'interprète; malheureusement pour nous, il a terminé très- 
promptemeut ses transai^ons commerciales, et il a quitté le 
village Bvant'Iiier, Son empressement à s'éloigner de cette 
terre de disette est facile à comprendre, il n'a pu sans doute 
se praciiier la moindre jirovision. Dés notre arrivée, nous 
avons L'nvojë à sa poursuite un Indien ctiorgé. non de ie ra- 
mener ici, mais do lui demander simplement de nous atten- 
dre pour faire roule avec nous; cet homme vient de nous 
apprendre qu'il n'a pu réussir à le rejoindre, Honle ayant 
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trop d'avance sur lui. La véritable raison, c'est que notre 
messager s'est arr£l4 en roule pour tuer deux élsns. 

Nous devons aujourd'hui nous séparer de nos amis les 
Russes. Noua les remercions chaudement de leurs bons offi- 
ces, et, â trois heures de l'après-midi, nous montons à bord 
dn baidorre. Un de nos rameurs de Newicargout a retasé d'al- 
1er plus loin, nous te remplaçons par ud indigène de Nondon- 
kayette, vigoureux camarade A la mine ouverte et intelli- 
gente, qui, nous aesure-t-on, connaît parfaitement la navigaUon 
dn neuve. Plusieurs canots nous accompagnent; tous sont 
pourvus d'un lai^e vase de bois plein de cendres U'oii s'u- 
chappe une légère fumée; ce procédé a l'avantage d'éloigner 
les moustiques et de permettra aux voyageurs d'allumer 
promptement du feu, lorsqu'ils veulent descendre an rivage. 
Parmi les Indiens qui nous escortent, se trouvent cinq ou six 
Tannnos. Leur mine, en ce moment, j'ai regret de le dire, est 
assez piteuse; ils so sont dépouilles des prandes plumes qui 
formaient un orgueilleuï lanaclie au-dessus de leur léte, 
l'humidité a transformé en houe l'argile des aigrettes, et des 
flocons de duvet se mêlent à Is chevelure souillce. Lu pre- 
mière fois que j'en vis un en cet èUt, Je le supposai atteint 
de quelque maladie dégoûtante; Je Ini donnai un morceau de 
savon, en lui recommandant de ne s'approcher de moi que 
lorsqu'il serait lavé avec soin. L'Indien prit le savon, en sou- 
riant de mon ignorance, et se retira. Il se garda, cela va sans 
dire, de suivre mon conseil, peut-Ëlre même n'avail-ll ja- 

Immèdiatement au-dessus de Noucloukayetto, l'Youlton di- 
minue de largeur : des collines boisées, des roches abruptes 
resserrent son lit. Comme nous ne sommes plus en compa- 
gnie des Russes, et que nous pouvons régler la marche à 
notre gré, nous décidons de voyager exclusivement la nuit, 
ou pendant le crépuscule en lient lien. Deux hommes 
mancenvrent le canot d'ècorce, nous pouvons au besoin re- 
nouveler l'équipage du baidarre, et nous avançons rapide- 
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ment. Les embarcations do bouleau soiil très-faciles à con- 
duire, :iii5si ddil-oii 1rs iTMiTf.r à IiiuIbs iiis aiilres, du moins 




Les clilL-ns iJes Indiuiit, qui nous accompagnuiil Tont la plus 
gronde partie du voyage par terre, et ce n'est pas pour eux 
une mince faUgne que tourner autour de* roches, dont les 
rites sont fïëqueniment héHssées. Quand nous passons d'un 
liord à l'autre du fleuve, ils nous suivent à la nage, parfois 
sur un espace d'un ijuiirt de lieue ù travers de violents rapi- 
des. La condition de ces unimaux est cependant meilleure 
que dans les forts, oii ou les laisse, eu été, pourvoir eux- 
mêmes à leur subsistance. Ici nous les nonrrisBons toigours, 
souvent même fort Hbonâommsnt. Ils nous sont du reste trâs- 
uUles, car ils parcourent sans cesse les bois à la poursuite 
de quelque gibier, soir, ils ont dépisté un jeune élan 
qu'ils ont tenu en arrêt jusqu'à l'arrivée des Indiens. 

Dans la matinée du 10 juin, nous nous apercevons que no- 
tre embarcation a une voie d'eau, occasionnée par le frotte- 
ment contre les rocliers. Abordant aussitôt sur la rive, nous 
découvrons deux larges décliirures béantes, ileureusement 
les femmes de nos Indiens qui suivent leurs maris, sont tou- 
jours prêtes à entreprendre ces radoubages à l'aiguille pour 
le modeste salaire d'un miroir de deux sons; nous y ajou- 
tons, comme pourboire, une tasse de thé que nous assaison- 




quicrt un imposant volume, en mme temps qu'il sert 4 mas- 
quer le degré trop faible del'infiision. 

lûelll juin.— Pendant ces deux Joors, nousnaus sommes 
bit haler presque constamment. Dans la soirée, nous arri- 
vons aux > rapides. ■ Les Rus&es nous avaient ftiitcraindre de 
rencontrer en cet endroit des difOcultës sérieuses, mais nous 
trouvons lenr rapport très-exagéré. Le fleuve est relaUvement 
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étroit, une longue Ile rocheuse. siihiiiL'i'si'i! i.>ii momont, 
obstrue le passage, le courant est trùs-fort. Les Jiommes de 
halage sont descendus sur les rochers de la rive ocddenlala; 
parTois, il noua fant, à bord, reprendre les avirons et pagayer 
avec nne grands vigueur. Un voyi^eur moins amonreui de la 
vérité pourrait ici traceruneacbne fort émouvante, mais la con- 
science me force à reconnaitre que nous passons sans grande 
difliculté. Il faut tenir compte ccpcndantde i'étiage du lleuvc; 
Kctclium. l'année prÉcÉdenle a trouvé dix pieds d*eaude plus, 
L'u sorte qu'il lui a été imposable de faire baler son embar- 
cation de ia rive. Depuis un mois, le niveau a bmvai de douze 

Les tiauleurs qui enserrent las deux rives sont sppelâes eu 
fort Toukon les ■ Bemparu, » & cause des rochers en forme 

de bastion qui dominent le fleuve. 

Les Indiens apportent à Dali une dent fossile d'énorme di- 
mension; il n est pas douteux i|ue l'on ne puisse fnire ici 
d'intéressantes trouvailles île ce genre. 

Une petite nvierc, nommée la Klakinikot, vient se jeter 
dans l'Youkon a slï niilles environ au-dessus des • rapi- 
des. » 

Descendus jiour cimpcr a quatre licurcs du matin, nous 
trouvons sur la rive des groseilles rouges et des groseilles à 
maquereau. J'avais vu, linéiques jours auparavant, de la rliu- 
liarlie sauvage, dont l«s Indiens recueillent des yuantilés 
considérables ; sous lo rajiport du goût, elle ne le cède guère 
à l'espèce cultivée. Des buissons d'églantiers fleuris égayenl 
parlout le regard. 

12 ;'uin. — A quatre heures du matin, nous nous enga- 
geons dans une nouvelle gorge, moins resserrée toutefois que 
les précédentes. A neuf heures du soir, nous découvrons que 
le canot a encore nne avarie et nous nous arrêtons pour la 
réparer. 

Cette partie du neuve abonde en gibier. L'été, les monstt- 
ques infectent les bois, l'élan lui-même ne peut supporter 
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leurs i>k|Hros. l'oiir se souslrnire nux ntln(]ues de cet ennemi 
acharné, il s'élance vers la rivière, s'y baigne, el quelquefois 
gagne les Ues à la nage'. 

L& région ob nous sàmmes est chèrè^au chasseur indien; 
nulle part, Eur le cours du llenve, on ne trouve autant d'â- 
lans: ils sonl rares au-dessus (le Nnucloukayelte, et jamais ils 

parliculiur le long de la Keuicargout, car k notre pasenge 
près de ce cours d'eau, les indigènes nous ont fourni une pro- 
vision considérable de chair d'élan. On dit qn'en hiver, les 
Indiens, chaussés de leurs raquettes, se mettent à poursui- 

fatiguent vitn, cl m; i„is ;i -e l,astf(~i- iittciiidre. 

Dans la sjiri'i'. It's cbii'n.s on ili-'iiisti^jil int jjrês liu rivage, 
ils s'iiltachenl à ses pus, le poussent vers le fleuve el bienlol 
c'en est fait de luL Dans l'eau, il perd presque toule son agi- 
lité. Sa chair est excellente, beaucoup plus délicate que celle 
du daim et mime du renne ; son mufle, bien accommodé en 
ragoût, est un mets délicieux; il l'emporte ù mon goût sur 
rcxtrémito opposée du castor, la queue, qui est partout très- 
reclie reliée. 

Le 13 juin, les cliiens font de nouveau sortir des bois deuï 
élans que nous tuons sans peine. Dans la soirée du la, au 
moment oli nous nous remettons en route, nous apercevons 
une femelle suivie de son petit; elle ne parait nullement se 
douter de noire présence, malgré le liriiit '^ue imiis faisons 
en ramant. D'un bond, je m él.uiœ ù k'rn;, je ulierclic^ à lui 
barrer le passage, mais, {ilii'i prom|jl!.- rjuc [uni. i:lle imrvicnt 
à gagner la forât. Le faon est moins agilc^ je fais feu sur lui, 
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malgré les pratestaUons de ma conscience, et je l'êtends à 
mes pieds. C'est le morceau le plus succulent que naus ayons 
mangé de nolra vie. ■ 

Pour économiser leur poudre, les iiiiiiHéiies clinsseiit d'ar- 
dlnaire l'élan de la manière suivante : quand ils en aperçoi- 




vent un dans le Ileuïe, ils s'approciienl sur leurs Ciinols il'e- 
corce, le harcèlent, l'empèclient df! gagner la rive ; l'animai 
est bientôt épuisé, alors ils lui plongent un couteau dans le 
cœur DU dans les flancs. 

Un élan pèse aept.cents livres et plus ; on en cite même qui 
ont atteint un poids de douze cents livres. 

Tant que noos sommes restas au milieu des Aenquru, le 
halage s'est bit constamment de la rive. Le 1 !>, nous sortons 
de la gorge, le fleuve s'ëlai^t en tonnant des lagunes et des 
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bas-fands semés d'innombrables lies.' Les berges, minées ptr 
le courant, surplombent en certains endroits au-dessus des 
eaox. 11 n'est pas rare de trouver des arbres dont les racines 
sont suspendues en l'air, sans autre point d'appui qu'un peu 
da t«rre et de mousse. Aussi en tombe-t'll souvent dans 
l'Youkon. n noua est queltiuefois assez diflicile d'empêcher 
le canot d'être cnvalii jinr ravgil[> ou la salile i|ui tombe de 
la rive. Nos hommes sent oliligus du linler dans l'eau, ils 

tniiclii! le fond et se déciiiro. Siins ci^ssu, il t.iut s'arriller 
pour le recoudre, ce (jui rend k voj^u fntignnt ù l'excès, 

19 ei 20 juin. — Les eaux sont alternativement rapides ou 
fort basses; souvent même elles présentent à la fols les deox 
inconvénients. Dans la matinée du SO, nous sommes assaillis 
par un orage Torniidfible . \s vent SDuMe avec foreur, et la 
pluie nous |ii:ni.Hre jiisij;raii\ ns; nous luttons d'abord vail- 
lamment, m^iis uxtoiiiK's de fatigue, nous cédons & la 
violence de la li'[ii|n''t(!. l'u i^rmxâ feu allumé sur le rivage 
nous console biinilot dn noire disgrâce; noua séchons nos 
vêtements, cl. coiirnrtalilcment étendus sous la tente, nous 
retrouvons noli e pliilo&o|iliie, i;ue ce contre-temps avait un 
peu mise un déroute. Les rivières américaines sont souvent 
dépourvues do bois; ici, au conlraire, un steamer trouverait 
amplementà s'approvisionner, les troncs d'arbres sont amon- 
celés partoul, on n'aurait (|ue la peine de les scier et les 
fendre. 

ïretaijuio. — Nous savons que nous ne pouvons élrt 
loin du but de notre exploration, et cette pensée redoulile 
notre courage. Nous sommes maintenant au jour le plus 
long de l'année; le soleil ne disparaît de l'iiorizon qu'^ onze 
heures et quelques minutes, et son disque radieux se montré 
à l'orient un peu avant minuit; ainsi, nous le perdouH de 
vue à peine trois quarts d'tieure, tant nous sommes près du 
cercle polaire. 
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dlgunes du liaut ^oukon. cusl une famille de k tnbu des 
KotclL'ii-KDulcIiiiis. Ils campent sur le bord du fleuve, au 
milieu il une Tondriere. et tons sODt fort occupés à Ihire ae- 
clier du puisson: ils nous cèdent volontiers une partie de 
leur péclie en échange de quelques livres de tab;ic. car In 
provision quils ont apportée du lorl loukon se troiiMi 
épuisée. Ces Indiens paraissent mieux paun us d armes a leii 
que ceux de la colonie russe : ils sont propres, assez bien ve- 
lus, leurs manières annoncent un certain aegre oe aviiisa- 
lion. I*ur cliefSakneota nous offre un quartier d'élan, atten- 
tion gracieuse à laquelle nous râpoudons par le présent de 
quelques bagatelles. 

83 /uin. — Nous avons résolu cf «rrivar aujourd'hui au fart 
Youkon, en conséquence nous ne nous laiféerons plus airS- 
ter par quoi i|ije Ce soit. Xu lieu de fïire une seule longue 
lialk [joiii- Eioiis n piisiT fi diirmir. nous abordons deuï fois 
mi riiaye. mais iioii!! ii'j restons que jnstfl le temps de pren- 
dre notre frugal repus. 

Nous marcbons arec une grande rapidité, uns nous lais- 
ser attendrir par les plaintes de nos Indiens, qui sont las et 
voudraient suspendre leur pénible travail de balage. A. midi, 
noua passons devant la rivière Porcupine, qui vient du nord 
apporter à l'Youkon le tribut de ses eaux. Van dcmi-beure 
uncora du paiiayago nous amène en vue du fort. L'aspect n'a 
rici^ du granilitiiu, ciijiundEint Jamais panorama sjilendide ne 
lut salué avuï plus d'i;iittii>ii.siaimc. Nous décliarycons à la 
fois toutes nos annus, ut, du rivEige, les emplojtjs du poste 
répondent à, notre salut. Kurller n'a ^arde de négliger une 
si belle occasion de brûler de la poudre ; il s'en donne & 
cœur joie, et peu s'en faut qu'il ne nous brise te tympan. 
Deux jennes Écossais et un Français métis sont venus sur le 
rivage pour nous recevoir; ils forment en ce moment tonte 
la garnison du fort, le commandant et la plupart de ses 
hommes faisant leur tournée annuelle pour acheter des vi- 



vres. Une louli: il liidiciis c^imiicnl. un iluliois des pali^sddi^s. 
Nous nous éliiii^ons à turrc, -où nous distribuons loj'ce poi- 
gnées de main k tout le monde, tant aux Européens qu'aux 
iodigènes, bientôt aiam, nous sommes installés dans une 
des cliambres du Tort. Noua avons mis un mois à parcourir 
deux cents lieues, encore n'avons-noua pris que trois jours 
de repos. 
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Reluiir ilu L.iiii[]jiiiiil;ii[L. — I ji iiii-iuimnire aiijrlais. — Lo Mactcnîia 
et l-Voukoii. - Une foire iiiditiide. — [.es foiîrrures. - Un renard 
mauvais tuiot. — InHuenca île lii propagande chréUenne. — Nos 
Compagnona reviennaat da haut Youlioa. — Traîneaux anglais. 



Le conunuiduit Mac Dongall irrira le e juin locompagné 
da révérend Uac Donsld, miasionnalTe de l'Église an^cane. 
Toui deux noua Orent le plus bleaveillaot accueil, et nous 
passâmes en leur sodétd des heures fort douces; il nous 
semblait presque être revenus dans notre pajrs, mdntenant 
tpxe nous nous trouvions avec des personnes qui parlaient 
notre langue. 

Nos nouveaux amis apportaient des nouvelles relativement 
récentes du mande dvïlisé. Plusieurs numéros du Not^Wtsler, 
journal publié sur les bords de la rivière Rouge, nous appri- 
rent qu'à la fin de l'année précédente, on avait réussi à 
poser le cUde transatlantique. lis nous donnaient aussi sur 
la ùtnatlon des fitats d'Europe et d'Amérique des détails, 
peu importants par eux-mêmes, mais fort intéressants pour 
des voyageurs perdus comme nous an fond des solitudes. 

Rien ne fut négligé pour rendre agréable notre s^our au 
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Itart ïoukon. H y av^t abonduace de vivres, et l'on nous 
résemit toujours les mdlleurs morceaux. Ifotre table était 
donc somptueuwmeiit servie, du moins si l'on tient compte 
dn lieu où nous étions. Les profitons que nous avions 
apportées ne demeurèrent pas non plas inutiles; elles ajou- 
tèrent à nos repas bien des délicatesses, et ))Qurtant, les deux 
semainesdenotrercsidenceau fort nous permirent d'apprécier 
combien doit être rude la vie que mènent pendant des an- 
nées les colons européens. De l'élan bouilli & déjeuner, de 
l'élan bouilli i dîner, de l'élan bouilli à souper, voilà quel 
Bit le fond du régime alimentaire; le poste est tellement 
Inaccessible qu'on y apporte Tort peu de provisions. Le com- 
mandant et quelques officiers ont, par faveur singulière, une 
petite ration de farine; ijiiant au thé, on le distribue à tous 
d'une manière à peu près l'gule, mais U purt de chacun est 
si mince qu'elle ne dure pas plus de deut ou trois mois; 
rien ne varie la monotonie insupportable de réteriiel ragoût 
d'Élan. Toutes les denrées du dehors doivent, avant d'arriver 
ici, passer pu" chacun des postes qui s'etagent entre l'Amé- 
rique russe et la Aclorerie d'York, dans la Bùe d'Hudson. 
Elles sont transportées d'un fort k l'autre par les employés 
de la Compagnie; ceux de l'Youkon vont chercher leurs ap- 
provisionnements il U maison La Pierri:', \ivVii. établissement 
situé non loin Jf^ .-'jur, ,\r la Pnrciiiiiiui, A un,' distance 
d'environ deux c.'iili. hi:un II ùiul \ hr^t Joul^. pour rismon- 
1er la rivière, et six pour la descendre. Les liommcs qui sont 
chargés de ravitailler la maison La Pierre ont à, fblre un 
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voyage plas pénible, quoique moins long. Une montagne leur 

b.irrc le chemin, et Ws mardi un dises doivent Être portées à 

Mors souvent ctruits et diltidlcs. La station la plus proche 
est le fort Mac-Pherson, qui s'élève & dix lieues au-dessuB 
da confluent de la rlvlÈre Peel et du Uackeniie. On ne trouva 
plus ensuite de poste jnsqa'ui fort Simpson, distant de cinq 
cents lieues du fort YouLon. 

Mackenzie, dans ses voyages, parle do la rivière Porcupine, 
mais il ne parait pas l'avoir visitée. Pendant qu'il naviguait 
sur le neuve qui porte aujourd'tiul son nom, les indigènes 
lui parlèrent d'un cours d'eau gigantesque, en comparaison 
duquel celui dont il suivait les bords n'Était qu'un petit rnii- 

T- Là 9B trouvent, lui dirent-ils, des hommes à la mine 

farouclie. * la sl.ntiiri^: ils sont !:l iiipçhnntï ftll'un seul 

de leurs regards sullit à donner la mort, et si voraces qu'ils 



C 

bien lom de lA. ai Ion considère quaui yeux des Indiens, 
lyoulcon esL la conimuaiion de U Porcnpine. on trouvera 
que la description ne manque pas de justesse: quant anx 
naiureis aes itidub riveraines, u esL a peine iwsoid oe aire 
que nous aurions éprouvâ une amère désillusion si nous 
nous étions attendus à Irouvsr en eux les m^ciens sau- 
vages dépeints & Moclienzie. 

Le fort Youicon a été fondé en I84T; les bflUmenta actuels 
ne datent toutefois que de IBU, et ils n'ont été acherés 
qu'en 1B67. L'ancien poste aialt été construit & uns demi- 
lieue plus haut suris fleuve; mais le rivage oti il a'élavait, 
miné par le courant, s'affaissa en partie ; la station, menacée 
par une ruine prodiaine, dut émigrer ailleurs. On sait que 
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;né dos Établissements do In Compo- 
gnie de la Tiaie u lluuson; il est situé sur le 66° degré lati- 
tude nord, daos un territoire qui fdit partie de l' Alaska ; 
aussi la Compagnie russe-américaine a-t-elle longtemps 
exigâ de aa maie une forte indemnité pour lui permettre 
d'étendre son trafic rasqu'aui bords de l'Youkon. 

Après avoir été témoins de la misère, et je puis dire aussi, 
de la malpropreté des Torts moscovites , nous éprouvions un 
iniiiiMiiie luaisir a lasev dans une chamhre donL les fenêtres 
;, les murs tu-iiictlunlimt lilanckis à 
Tiirocliiililf, fiix tout, en un mot, res- 
pirait le coniort. l'res de l'Imbitiition du commandant ot de 
ses hommes, se trouvent les magasina de provisions, les dé- 
pAts de fourrures, les c&ves où se conservent la glace et la 
viande. 

A la hauteur du fort, l'Youkon se partage en cinq canaux, 
séparés entre eux par des Iles, qui eiii;>éclit:ut le ri'garil ilo 
s'étendre d'une rive à l'autre. Les enux du nisuvc utiient 
couvertes d'embarcaUons, chaque jour arrivaient do iiou- 
velies troupes d'Indiens, et l'on entendait du matin su soir 
retentir des décharges de monaqueterie, c'étut à croire le 
paaia assiégé par une armée Tormidable. Cinq cents naturels 
furent bientût réunis dans la plaine voisine; ils y dressaient 
des tentes, des baraques de bois ou des huttes de peaui 
d'élan; ces dernières habitations étaient d'ordinaire accou- 
plées deui par duut ; los Indiens plai;aient les portes d'cnirée 
en face l'une de l'autre, et allumaient entre eltes un maigre 
feu destiné aux usages domestiques. Chaque indigène qui se 
présenloitau fort recevait, à titre de don gratuit, une peUte 
provision de tabac ou une pipe de terre ; ceux qui manquaient 
de vivres pouvaient ausn réclamer une ration quotidienne 
de chaird'élan. Le commandant Uac Dougail, on le voit, usait 
avec une grande libéralité des ressources de la station ; il 
pouvait se permettre ces largesses, car des chasseurs Indiens 
sont attachés au poste, et souvent les canota indigènes y 
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apportent des pravMong coDsiddr&bleB de viande séchée on 

de gibier frais. 

Les naturels du haut Youkon portent nn coitume tout dif- 
férent (le celui lies tribus échelonnées snr k partie inférieure 
du fleuve ; les notables ont des uniformes bizarres et bigar- 
rés, présents de la Compagnie de la Baie d'Hudson. Je re- 
mariai entre autres un vieux chef kotch-à-kontchin, 
auquel on avait donné le sobriquet orif^nal de s Guétres- 
Hougés. » n se pavanfùt au milieu des siens, étalant avec 
orgueil ses épaulettet dorées, ses boutons de cuivre, ses bro- 
deries éclatantes; les rubans de toutes couleurs qui pen- 
daient à son cbapeau eussent sufQ à orner la léte d'un régi- 
ment de conscrits. Beaucoup de ces indigènes portaient des 
capotes de soldat, des chemises, des vestes d'une coupe tout 
& tait civilisée, qu'ils avaient achetées dans les magasins dn fort. 
Le costume d'hiver est plus simple; il se compose d'une longue 
robe de pean d'élan, dont la fourrare est tournée à l'envere. 

Une foule de tribus dlfMrentes avaient envoyé des repré- 
sentants an fort Yoitkon. Les Kotch-à-Koutchins (Indiens des 
basses terres) habitent un territoire voisin. Deux antres peu- 
plades, tas An-Kontchins et les Tatanchok-Koutcliins viennent 
d'un pays plus éloigné, situé sur les rives du haut YoukoD 
on Pellï, ainsi qu'il a longtemps été désigné sur les caries. 
Les employés de la Compagnie de la Baie d'Hudson, trou- 
vant sans doute les noms indigènes trop difBciles à retenir, 
les ont remplacés par des épithètes fantaisistes ; tels Indiens 
sont appelés filt ib Boit, tels autres fUâ» la Moniagn», ceux 
qui habitent les bordsde la rivière Porcupine ou Hat, devien- 
nent les jVi du Rat, ceux de la rivière Birch, /ib du Bouleau, 
etc. Des Indiens Tananas s'étaient aussi rendus à cette espèce 
de foire. Leur vêtement était garni de ft'anges et de perles, 
beaucoup d'entre eux portaient, suspendue au cartilage du 
net, une coquille Hhnerqua ou Ay-qua' (dAiIalnon enlotii ou 

I. fKfu dîna lu PnKMdtiifi tf Outodgiai Sadat cflandai d> nm 
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mlttlis wigaris). Ces coquilles servent de monnaie cliei les 
indigènes rie l'île Vancouver et de la cblc occidentale. J'ai 
vu de riches Co-Youkons en mettre au hord de leurs vëte- 
men.ls et dans leurs clicveux une iiuantité considéralile, et 
qui devait représenter au moins la valeur de deux cents 
peauE de martre. 

Les deux compaples de fbamires trafiquDt avec les In- 
diens Tananas, et payent à très-haut prix les marchandises 
qu'elles leur adiiïLpnt. Nous n'avons rien pu apprendre de 
posiL'l" sur iii f.'[aii(li; rivière dont tes indigènes habitent les 
bonis ToiiLtliji-, a';iiirès les indications que j'ai recueillies, 
sa source ne doit pas Être très-éloignée de celle de l'ïoukon. 
L'élargissement dn fleuve au-dessoas dn point oii il retoit le 
Tanana prouve âvidenunent que cette rivière doit avoir une 
très-grande importance. 

Les femmes des trilius du haut Youfcon sont chargées de 
beaucoup plus d'oui riiRes pbniiilcsque leurs sa;urs des eûtes 
de l'Amériqui! russe. Klles s'iialiilleiit plus simplement que 
les liommea et portent fort peu d'ornements. Parmi celles 
qui habitent le fort, plusieurs ont des vêtements européens. 

Quelques chefs et quelques riches indigènes possèdent, dit- 
on, des monceaux de perles dont ils ne font pas usage, et 
qu'ils ont enfouis, comme des avares, danslesbois. Us les au- 
raient accaparâea ainsi, faute de trouver on meilleur emploi 
de leurs copiUnx, après avoir acheté les fusils, couvertures, 
couteaux, ustensiles dont ils avaient besoin. En général, 
ils paraissent proférer sous la protection de la Compa- 
gnie de la Baie dHudson; on pourrait même dire qu'il» sont 
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niienx traites que ies employés an};luii. Les Indiens qui. les 
premiers, apportent des fourrures, peuvent choisir parmi 
toutes les marchandises que renferme la station : les agents 
n ont droit qu aux provisions de ([unlité inférieure. Irès^par- 

tance; mais au tert louton. qui pourtant doit être pour la 
Compagnie une statioa lacrative, st 1 on refait des marchaD' 
àÎBes, de la quincaillerie, des armes k lea, les approvisionns- 
ments destinés auiemployéasont de l'espèce la plus médiocre. 

Le magasin de fourrures présente un spectacle assez en- 
deuï : des milliers de peaux de martre sont 5u:>|ii;}uk;i.'s aii?! 
poutres, d'énormes monceaui: de pelleteries comnnirnis mut 
entassées sur le sol. Pendant que nous examinions ces ri- 
chesses, j'ai entendu raconter une anecdote qui ne fait pas 
beaucoup d'honneur & la Compagnie de la Baie d'Endson. 
Dans la précipitation des marcliés, un agent acheta un renard 
noir apocryphe; la peau avait été primitivement blanche, 
mais un Indien rusé l'avait teinte pour la vendre plus avan- 
tageusement. On aurait dù passer l'article par profils et per- 
les. Le gouverneur ne le voulut pas; il déclara l'employé 
responsable de sa liéviie, et la VEileur commerciale de la, four- 
rure fut Jèiluite de sou mina; siikiini , im sorte qu'il dut 
payer plus de livres sterling que l'objet n'avait coûté de 
shiUings lors da l'ocbat. Si la fait est vrai, il n'a pas besoin 
de commentaires. 

La fourrure du glouton est particulièrement esUmde par 
fous les Indiens, en raison sans doute de la difficulté que l'on 
épruiive à se lii proairer. Ci-s peain, iin-;r|iir «ans wilmi:- 
dans le commerce, .lont cependan! acIieLccs par ki i;nm|)ji^nio 
de la Baie d'Hudson, qui les contie à des agents indigènes 
chargés de les échanger dans les villages indiens contre 
des martres et autres pelleteries pricienaes. Le Pean-Ronge 
reçoit pour sa partmoIUé des bénéfices de cette transaction. 



Zlk VOÏÀQES DANS L'ALASKA. 



Le tarif établi an fort Youkon est un peu pins élevé qaa 
celui des postes russes. Une carabloe de la valeur nominale 
de quarante siiiUinES représente vingt « peaui selon l'an- 
cienne expression employée dès l'origine par la Compagnie. 
La peau du castor est prise pour unité monétaire ; elle a une 
valeur de deux shillingB et elle équivaut A deux martres. Si 
l'oD demande aux ouvriers du. fort charEés de confectionner 
les vêtements le prix d'un pantalon : 

— Gela vous coûtera six peaux, répondent-iU. 

Une paire de mocassins se vend une peau, et tous les ob- 
jets sont étiquetés de la même façon. 

Le révérend ttac-Donald ne pouvait manquer de mettre à 
profit la rénnion d'un si ^and nombre d'Indigènes dans la 
station anglaise ; il organisa un service divin à leur usage, et 
leur fit de chaleureuses prédicaUons. Parfois, il s'adressait 
directement à son auditoire, parfois il employait l'intermé- 
diaire d'Antoine Houle, qui, sachant le français, l'anglais et 
une foule de dialectes indiens, lui était d'un fort grand se- 
cours. Les naturels paraissaient écouter sa parole avec beau~ 
coup d'attention, et se joignaient volontiers à lui pour clian- 
tor les bymnes saintes Plusieurs enfants avaient appris du 
ministre à lire couramment l'anglais, science dont ils se 
montraient extrêmement Hers. En somme, le lélé pasteur 
avfut dû exercer une Infloenca bienfldsante, quoique bsmi 
reslrdnte. Sa tflche n'était pas facile, les Indiens venus au 
fort Youlion appartenaient à six ou huit tribus différentes, 
dont chacune a sa langue particulière ; dans la foule recueillie 
qui l'entourait, combien étaient en état de comprendre ses 
enseignements T Fort peu, j'en ai peur. Le chinuuk, il est 
vrai, permet de communiquer avec les sauvages ; mais ce 
dialecte bâtard ne peut exprimer qae les besoins matériels 
de la vie, il est tout ft lUt impropre à traduire le langage 
Imagé de la Bible '. L'une des principales difficultés qui pa- 

1. Dnu satm ftut noti «jou q/t» U ttjls orianUl, lu mAifham al In 
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AnssiUt que la flanve élmt devenu libre, c'est-à-dire à peu 
près à l'Époqne où nous nous mettions en roule pour le fort 
Yonkon, nos amis s'étaient dirigés vers le fort Selkirk on 
Campbell, sUUon ai^onrd'hul abandonnés. La Compagnie do 
la Baie d'Hadson n'avait pu parvenir à oi^aniser les appro- 
visionnemenls de ce poste ; les Indiens s'y rendaient de très- 
loin pour vendre leurs Tourrurcs, et lorsqu'ils arrivaient, le 
commandant n'avait pas la moindre marciiiindise à échanger 
avec eus. Désappointés, ils entraient en fureur; plusieurs 
fols ils menacèrent de massacrer toute la garnison. Quand le 
poste fut abandonné, ils tournèrent leur rnge contre l'éditlce 
et y mirent le feu. Kelchum noua npportii un fragmeiit de 
pierre noircie qu'il avait détacliL^P des di'combres, 

qu'au fort Selliirk ; mais sur presque tiiut ce ii.jrcours, qui 
n'a pas moins de d«u\ cents lieues, son lil est encaissE; au 
fond de (iorges monlagneusfs d'un a^ipect sauvage, i-e gibiiT 
alionde dans le pays ; les Indiens, oublieux de leurs aiicLfiines 
colères, se montrèrent paisibles, Iiospitalicrs, désireux d'entrer 
en relation avec les hommes blancs. Ketchnm mit vingt-neuf 
jours à remonter le flenve; la mantenvre était laborieuse, il 
était obligé de s'arrêter chaque nuit pour prendre du repos; 
la descente fut eilrêmement rapide, elle n'exigea que quatre 
jours ; à la vérité, il n'eut jms besoin de camper une soûle 
fois. La direction du neuve était exiictemonl celle ijua lui at- 
tribue ArrDwsmith sur ses cartes. Ketclium me donna deux 
pommes de pin qu'il avait recueillies près du fort Selkirk ; 
elles appartenaient à l'espèce pinui eonlorta, dont nous n'a- 
vions pas rencontré un seul spécimen sur les bords du bas 
Youkon. 

Comme je ne pouvais, foute d'avoir toujours un interprète 
à ma disposiUou, m'entrelenir avec les indigènes aussi sou- 
vent que je l'aurais souhaité, je m'efforçais de suppléer i 
rinsnlOsance de mes renseignements par des conversations 
(Mquentes avec le révérend Mac Donald. Le ministre habitait 
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depuis longtcni|i3 lu contrée, je recueillis de su lioiicliu uni! 
foule de faits intéressants. Ainsi, j'appris que les Indiens de 
la rivière Tchilkat, dont le territoire est situé au sud-ouest 
de l'Amérique russe, sur le cinquante-neuvième degré de 
latitude nord, se rendent en quinze ou vingt jours au fort 
Selkirk. Le fait m'a été conlirmé depuis mon retour en Eu- 
rope par le capitaine Uodd, commandant du Beavir, que le 
gouvernement britannique avait chargé de relever les eûtes 
de la Colomliii! dii.^'Kiiso. Aucun Euroiiéen n'a encore, que je 
Sïche, visitf l^i^-i-i iii' Im 1 iïi.Tr '1 ; c'élail \mr l'hi- 

termédinirc ilt!. iri;li!,-i'ii(js iji^t M. Camiibcll, commaiidiint du 
fort Selkirk, cunimuniiiualL avec le Beai-cr, mouillé alors dans 
le GBDa) de Lyon. L'amiral Gollinsaii, pendant le voyage 
qu'il fit à bord de VEntrtprUi, pour aller ft la recherche de 
Franklin, vit nna carte fort curieuae grosdérement tracée 
par les naturels. D'après ce doconuint, une rivière appe- 
lée Tcbilkat débauche dsos le bras ocddenlal da canal de 
I^rnn; les naturels la remontent dans toate sa lon^enr, 
puis ils se rendent par terre au lac qui donne naiuance k la 
Lewis, et ils descendent ce cours d'eao jusqu'à son confluent 
avec l'Youkon. Le voyage de retour, pendant lequel il faut 
presque toujours lutter contre le courant, exige près de deux 

Grâce aux nombreuses voies fluviales du pays, les difié- 
renles tribus ont les unes avec lea autres des relations fré- 
quentes; les Indiens de la rivière Porcupine, cem-li mêmes 
qui viennent vendre leurs fburrures au fort Youkon, com- 
muniquent par le Uacbenue avec les naturels de la c6le ' 
septentrionale. Le jonmal de l'amiral Collinson renferme le 
passée suivant, daté de la baie de Camden,IeSï juillet 1654 : 
" Le retard que nous avions éprouvé fut en somme une cir- 
constance très- heureuse , csr il permit à nos amis de Ule 
Baxter (les Esquimaux] de nous faire une nouvelle visite. 
Cette fois, ils amenaient avec eux plusieurs étrangers, dont 
le chef nous remit un billet ainu con(u : • Les fenUles int- 
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« primées confiées, le 25 ;ivril isafi, uux Indiens di; la riviÉru 
n Rtt (ou f orcupine) par les ofticîers du Flover, sont arrivées 
c deux mois plus tard, le il juin, au Toit Youkon. établigse- 

• ment de la Compagnie de la Baie d'KadsoD, slluâ sur les 

• Ih>ntiâres de l'Amérique russe. » I«s indgénes de la Por- 
cupioe se rendent chaque année sur les côtes de la mer Gla- 
ciale pour trafiquer avec les Esquimoux; ce sont, paratt-il, 
des hommes dou: et inollensifs, toujours prêts & rendre aux 
blaocs les services dont ils sont capables. 

Le traîneau en usage au fort Youkon, aiosi que dans lus 
autres posles de la Compagnie anglaise, est le plus simple 
qui se puisse voir. Il se compose uniquement d'une planche 
de donze & quinze pieds de longueur, relevée à l'une de ses 
eitrâmités en fiorme de prone. Des courroies empfichent la 
courbure de se détendre, et quelques cordages retiennent les 
colis. Ce traîneau convient surtout lorsiiu'il s'agit de voyager 
sur une neige qui n'n iias ùtë durcie. Les raquettes dont on 
se sPrL (ians les éLiblissemenlb anglais ulfrunl aussi quelque 

différence avec celles des Itusses, elles sont plus courtes et 
leur extrémité aa lenoine en pointe, 
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Noai DOQB tibrani iller tn fil da reau. — Im Mamans do IIToukon. 

— Arrivé & Noulalo. — Une doM wceuirs d'tcida arafnleux et 
d'alcool — Dangereuse libénilîlé de nos bcmuncs. — Musique iD~ 
dlenne. — AutIc. — La missioa. — lïemblement de leire. — Aa- 
dreaislii. — Les bouches de l'Youkon. — Pastolik. — Salnt-Mlihsl, 

— U acorhut. — Arrivée de notre embuvation. — Plnrer Bty. — 
Retour à Sin Franelsoo. 



Notre baidarre afant èti réparé, nous quKtâmes le fort 

Toukon le S juillet, pour revenir à Soulato; nous nous étions 

porlp uni; pnrtin des bagatîes, aiin d'alléger l'emhnrcation 
principale, et nous étions résolus é voyager nuit et jour. Lo 
révérend Uic-Donsld nous soahaita, d'une voix éonie, un 
heureux retour ; le conunaiidant, debout ear le rivnge, nous 
suivait des jeux; tontes 1^ bouclies à feu du poste avaient 
été mises en réquisition ; leurs voix sonores ddus disaient & 
leur manière combiennonslaissionsence lieu de cœurs sjfa- 
patliiques. Bicntét, les bftUmenti du fort disparurent à nos 
yeux, et le bruit des décharges se perdit dans les airs. Nous 
n'avions pas beaucoup d'efforts & fure pour la manœnvre : le 
conrant nons portait avec une rapidité moyenne de trente à 
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lii Liu -Liiiij liluu:, iiiirjour; nous avions alLuclié ensumble 
ies canuts, ÛTmss sur lous trois une tente, et, nonclialamment 
étendus, nous passions le temps & fumer, 4 deviser ensemble 
ou à sommeiller, auivsnt notre humeur. Nos frugalB repas m 
faisaient à bord ; deui fois par jour, cependant, nous descen- 
dions sur le rivage où nous allumions du feu pour cuire le 
poisson et préparer le thé ; mais ces iialtes, les seules que 
nous nous fussions permises, étaient d'ordinaire fort courtes. 
A la vitesse de la marche près, notre voyage ressemblait à 
une partie de plùsir; et lorsque nous nous rappelions la 
peine que nous avions eue i remonter le fleuve, doqs sen- 
tions mieui encore la douceur du contraste. Le 10, nous ar- 
rivames aux rapides qui se trouvent au-dessus de Nondon- 
kayette; le courant avait perdu sa violence, les eaux, 
abaissées, laissaient apercevoir distinctement une lie, ou plu- 
tôt un groupe lie rocliDS abruptes. Nous atteignîmes le village 
indien dans la matinée du il; tout était lii'si^rt; un profond 
silence remplaçait le bruit et l'aniuiritioii Joril iium avions 
naguère été témoins. Les indigènes, ayant terminé leurs 
échanges, s'étaient séparés ; nous en vîmes quelques-uns seu- 
lement sur la rive opposée du fleuve, où Ils étaient occnpisà 
faire sécber du poisson. 

Les saumons de l'Youkon oe sont nullement à dédaigner; 
une L'ï|;(;e^ sLrloi:! est si succulanla que, pour la frire, nous 
n'iiv [uns p.i: jji;siiiii Je mettre de graisse dans la poêle. On 
les prend, sur tout le cours inférieur du (leuve, à l'aide de 
nasses tendues dans les bas-fODds, de fileta ft main de forme 
circulaire et de lances. 

A quelque dislance de Ifoucloukayette, nous vîmes s'avan- 
cer vers nous, avec autant de précision et de régularité qu'une 
compagnii! de soldats, uue flottille entière de banjues en écorce 
de bouleau. A un signal donné, les liommes qui les montaient 
lilongeaicnt tous à la fois leur lilet dans l'eau, et si un gros 
saumon se débattait entre les mailles quand ils le relevaient, 
des -hourras frénâtiques sortaient de toutes les poitrines. 
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Fraiipé du l'innocente joie de ces sauvayes, i|ui [laraissaLent 
prendre un si grund plaisir à la pèclie et à la cliasse, Je ne 
pus me délendrc île faire des va:ux ardents pour qu'ils fus- 
sent priiaervés du contact des Européens, qui ne manqueraient 
pas de leur inculquer des habitudes et des goûta pernicieux. 

Oo trouve dans le Qeuve deui variétés de siomon'. La plus 
grande ttl^t quelquerols cinq ou six pieds, mais elle n'est 
pas très -abondante et ne se rencontre guère que dans le Bas- 
Youkon ou sur la c6te. J'ai vu des botte/^ dont les empeignes 
étaient faites avec la peau souple de ce poisson. Le 13, nous 
arrivâmes à Noulato. Nous n'avions pas mis six jours à par- 
courir les deux cents lieues, qui; lorsque nous avions re- 
monté le fleuve, avalent exigé ringt-slx jours de navigation. 

En notre absence, un onviier avait volé de l'alcool mélangé 
d'scids arsenieux et destiné à des préparations d'bistoire na- 
turelle. Croyant l'eau-de-vie pure, et voulant se faire bien 
venir des Russes, il leur en donna de larges rasades. On de- 
vine le résultat, [.es pauvres Moscoviles éprouvèrent d'atro- 
ces douleurs. Sans l'énarmo quantilii qu'ils avaient prise, c'en 
était fait d'eux. L'exeùs de la dose les sauva. 

Avant de quitter Noiilato, nous nous procurâmes une bar- 
qne en peau plus grande que la nôtre, et deux Indiens gros- 
sirent le nombre de nos rameurs. A onze heures et demie du 
soir, le ta juillet, nous nous remîmes en route, continuant & 
descendre le grand fleuve, sans nous arrêter pour camper. 
Le lendemain maim. aviini six beures. nous passâmes de- 



vigoureui pagavagc. ainsi qua la rapiuito du courant, noue 
avions fait en sept heures cette premiers étape de qumie 
lieues. Les échos de la rive reteotisMient des cbants de nos 
Indiens ; nons nous sentions le cœur allègre et plein de tokU, 
une pensés jojeuseremplissut notre esprit; bientôt nous al- 



liiiii-; revoir nos luiv ri's, .li- in' Jn,^ :m Ji'sir île noter 

l'air indigùne que nos bateliers répétaient en chœur. C'est 
une mélodie fort ancienoe, dont les paroles ont été perdues, 
ou dn moins ne sont plus comprises de la gânëraUan actuelle. 

IT mai. — A trois heures du mnlin. nous laissons dernËre 
nous TakoutzkeliETiik-. viIlnEC màion inlmliiii' en ce moment: 
le mtniejo r i il I 1 nt 

la plus grande, ;i]i|helL'i' IclKnilout. muicl' -iir l.i nve oc- 
cidentale, en fnce du conilucnt de la rivière de même nom. 
Nous y achetons du saumon frais, et un cygne dont la chair 
promet d'être excessivement tendre. Le soir, nous arrivons! 
de prétendus miiides. dont les Russes nous ont fait une pein- 
ture inquiétante. L"n rocher à pic e'avnnce dans le fleuve et 
rend le iialage fort difficile, le coumnl est un peu plus fort 
qu'ailleurs; quant li des clmtes. il n'en existe pas, 

18jui(/!l, — Le vent debout s'oppose à notre marche; nous 
nous arrêtons prés du village d'Anvic. à l'emboucluire de la 
rivière de même nom. C'est l'une des bourgades les plus 
considérables de la partie inférieure du fleuve; nous; voyons 
des pots et des Jarres en argile, de fabrication indigène, qui 
sont fbrt bien modelis. Le traflc cependant est nul parmi ces 
tribus; les naturels ont un aspect misérable, ils sont pauvre- 
ment vêtus, leur liqure est ilétrie par les privations. Comme 
ils ont avec les Irafinuants beoucoiip j.iuini lie [-.Linoi ^s ryue 
les Indiens du hnul ïouton. ils VL'iidi~nt jid'^iiiic [.our rien 
leur poisson et leurs autres denrées. Cinq aiguiiles nous suf- 
fisent payer un saumon de trente livras ; le tabac a pour 
eui nn prix plus grand que portoot nilleiirs. 

le juaUi. — Vent debout. Noas laissons derrière nous trois 
villages. C'est dans l'une de ces bourgades, nous disent dos 
serviteurs indigènes, que sont fabriq nés les vases de bois, ou 
conlogi, dont it se fait aux environs une consommation si 
grande. Les Indiens qui se livrent à cette industrie sont con- 
nus sous le nom de Primoslws. Le 10, i quatre iieures du 
maUn, nous arrivons à la XittU on Mission, étdilissement 
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pliqu;., m;,i. ,,rn .lli. inniril.iKi.it les mt..,vls .Ic ki t.rre il 

quo. et. ilL's ,T.ii,lo;..> d,^ li, i,nnii,;LL-[iL.- :',.>se-,^Mrr,o,iirie, dont 
il fome le aernier pisie sur ii; uai luuLoii. Le est un 
homme de tiuute taille, il porte saintenent unebacbe épaisse 
et longne qui le fait msembler & an patriordie ; du reste, 
autant que j'ai pu m'en convaincre, il a toute l'Iiumeur d'un 
jojeui compagnon. Le cleryi; iiifiTiiiiir du l'fi^'lisu grecfjue se 
distii^fue en général p.ir si;s riii.ililis ^noiiililfs, il u'csl nulle- 
ment l'ennemi de lu divu IjouUiilli: ; lians lu [jlujijil ilas lùlvs 
auxquelles il m'est arrivé d'assislur à Pelroiiaulovski, les per- 
sonneB qui s'abandonnaient le plus aux Joies du festin étaient 
presque toujours da débonnaires pasteurs, dé«reni de mon- 
trer i leurs ouailles comment on jouit des dons de la Provi- 
dence. Une cliose qui nous semblait aussi fort étrange, c'était 
d'entendre les marchands de la ville parler de Mme X..., la 
femme du pope ; nous savions lilen que les prêtres grecs peu- 
vent se marier, mais le fait n'en clioi|Uail{Kis moins notre es- 
prit, et nous legardions toujours avec une curiosité mcbngéu 
.de surprise la femme et les enfants dn saint personnage. Ce- 
lui de Detropaulovski avait une iitle charmante, J'eus quel- 
quefois l'honneur de danser avec elle. 

Les Russes ont retiré leurs troupes d'Andreavski et de la 
redoute KolmakolT, sur la rivière Kuskequim, alin du les 
concentrer à la Mission- Chaque année, ils parlent lia ce lieu 
pour visiter les différentes stations commerciales du [jajs. 

Presque tous sont en ce moment à Salat-Micljel ; trois seu- 
lement restent pour garder le fort, mais les braves Moscovi- 
tes n'en pratiquent pas avec moins d'empressement les devoirs 
de l'bo^itaUté. On allume le samovar, nous prenons place 
autour de la table, et le thé circule à la ronde, tandis qu'une 
conversation animée s'engage entre noua et les Busses. La 
nuit précédente, un tremblement de terre s'est fait sentir 
dans le poste russe ; nous nous rappelons que nous-mêmes 
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l'iivioiis ullril)Lii:iï au clioc d'un tronc d'arlire, dous en appre- 
noas maintenant la véritable cause. 

La KisEion est constmite eut des rocliers criblés de Irons, 
comme ceux de Saint-Michel, mais la pierre est d'une nature 
beaucoup plus friable. Les bâtiments se divisent en deux 
groupes; l'un Comprend la ctiipelle et deux pavillons laté- 
raux à l'usage exclusif du pope, l'autre se compose de trois 
maisonnettes de planclics, modeste demeure des employés de 
la Compagnie. Quant à un fort proprement dit, pourvu de bas- 
tions et défendu par une palissade, il n'en existe pas. Un vil- 
lage Primoske, fort semblable à celui qui avoisine Silka, 
groupe ses maisons tout auprès du posl«. 

Après avoir passé trois heures en compagnie des Russes et 
du samovar, nous reprenons notre course; chemin faisant, 
nous voyons lu long du rivage plusieurs Imites et une 
grande lioiirgnde. Les liabitations Di: sont pas enfouies sous 
le sul ; elles lilaleiit à. l'air liliri.' leurs toitures de peau, et, 
nous saluons au passage les indigènes qui accourent pour 
nous regarder. Quelques-uns nous apportent du poisson, des 
canards et des oies sauvées; nous leur donnons en échange 
on canifet un peu de tabac, ce dont ils Be montrent fort sa- 
tisfaits Rien n'égale la discrétion de ces sauvages, aucun 
d'eux ne demande le moindre présent. Pourtant ils parais- 
sent fbrt pauvres ; la pSche forme leur unique ressource, et, 
quoiqu'elle soit abondante, ils ne chercbent pas à en tirer le 
paru qu'elle pourrait leur oQHr. Tout ce qu'ils lui deman- 
dent, c'est de fournir à la subnstance de leur fomme et de 
leurs enfants. lU ne cbercbent même pas à varier la mono- 
tonie de ce régime an chassant le gros gibier que le pays 
renferme sans aucun doule, car il est boisé, parsemé de col- 
lines, tel en un mot que le renne et l'élan doivent s'y plaire. 

Nous suivons depuis Noulalo le bord occidental du llouve. 
Dans la nuit du iO au SI , nous nous trouvons enveloppés 
d'un brouillard tellement épais, que nons ne pouvons plus 
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à diriger la niarclie, et nous sommua oIjIiki's du nous aban- 
donner sans Gontrâle à 1 jmpuUion ihi courant. A ers le ma- 
tin, le ciel B'éclaircit, le soleil verse sur nous ses ruyons, la 
température s'élève; à six heures . un tliermomctro placé à 
l'ombre marque vïngl-cinq degrés centigrades. Le rivage ne 
noua offre que des iiois d un aspect monotone, entrecoupés 
defondricres; ce pays na rien qui charme le regard, des 
lies encombrent le lleuve ot retardent la navigation, le cou- 
rant devient |iiiresscu<. il ne communique a nos embarca- 
tions qu'une vitesse de trois nœuds a 1 lieure. Au printemps, 
il a beaucoup plus de rapidité. Ln steamer construit & la 
lti;on américaine, c'es[rà-dire avec très-peu de cale , pourrait 
s'avaDcer mr l'YotikaD jogqa'A une distance de sis cents 
lieues, et produire dans ces contrées une véritable révolution 
commerciale. Les spéculateurs de San-Francisco se proposent 
d'en faire reipérience. Si ie gouvernement de Wasiiiiigliin 
voulait, dans l'intérêt de la science gêagropliiquc, organiser 
une eipédilion de ce genre, il serait facile d'explorer à peu 
de A-ais le grand fleuve et tous les territoires qui bordent aes 

Le fort d'Audreavski (Andréas Adanotehke), où nous alior- 
dons dans la matinée du 92, ne renferme pour toute garnison 
qu'un blanc et un Indien, qui ont pris possession des bâM- 
ments lorsque la Compagnie s'est décidée à les abandonner. 
L'Européen semble fort aiiultu; il a — malheur affreux pour 
un Russe — complètement épuisé depuis la veille sa provi- 
sion de thé ! Par bonheur, nous pouvons venir en ^de i sa 
détresse, un |>nr|uet des précieuses feuilles ramène la joie 
dans son cœur, il s'empresse de nous témoigner sa recon- 
naissance en nous invitant à un repas composé de pain noir 
et de poisson séché. Le festin est maigre, mais les décors du 
tableau dont nous formons lu scène principale ne manquent 
pas de grandeur poétique : au loin, l'immense solitude et les 
Sois dorës de l'Youlton ; près de nous , l'enceinte de palissa- 
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(les ;i diiiiiL i i iui'i ',!'!; . ;i iio^ inf'ds, deux canots ronillës, hors 
d'usa^i^, tiui iii;ut ûLra oal assisté à plus d'un conbat. 

L'unique campagaai) du Russe, l'iadlgèoe qui btUt» avec 
lui ce poste 'désert, consent à nous serrir de guide jusqa'& 
l'embonctinre oe l'Aplioun, ou bras septentrional de l'You- 
kon, qui se jette duns la mer de Deliring en suivant la di- 
rection du nord- nord-ouest ; les autres bras inclinent à 
l'ouest et au sud-ouest. Le S3; vers neuf lieurcs du matin, 
nous voyons le majestueux cours d'eau s'élendre, puis se 
dii'iser en plusieurs ramilications dont nous ne pouvons 
compter lu nombre , mais nous savons qu'il en existe cinq 
principales, et que les diverses embouchures de l'Youlion 
occupent sur la cAte une élendue d'environ vingt Uenes. 
L'Apboun se distingue des autres bras du Ueuve par la quaa- 
Uté de saules et de grands arbres qui croissent le long de 
ses nves: il est aussi plus étroit, plus profond et plus ra- 
pide. I.a navi^'^itiOn ny est pas e.vuinptc du diflicultés ; dans 

vont rejoindre d autres bouches de l'ïoukon ; les Russes ce- 
pendant le remontent chaque année avec les sloops grossiers 
qu'ils appellent barkau. 
Le fleuve dont nous venons de suivre le cours, porte dilTé- 

l'Youkona ou l'Youton ; le premier terniu a été adopte par 
les Russes, le second, par la Compagnie de la Daie d'Uudson, 
tous deux signIGent également « la grande rivière. » 

L'un des bras méridionaux du Kwitch-pak, le Kousilvac, a 
une profondeur très. variable ; en certains endroits, il mesure 
neuf brasses, en d'autres, deux et demie si;ulemeiit. Il est 
donc presque impossible à un vaisseau d'y pcuetrur. et, les 
bouches intermédiaires ayant moins d'eau encore, l'Aphoun 
paraît être la seule voie navigable. D'innombrables passa- 
ges rattachent les uns aux autres les différants broa dn 



Digîlized by Cookie 



CHAPITRE XXI. 



3» 



fleuve; les glaces entraînées par le courant à l'époque du dé- 
gel s'y accumulent et k's (ilislnieiil jusqu'à \:\ fin du m:n. 

Besllols, mélangés ù cvii\ ui.- U iiMiidu :in:-i\: imifirit^unu, 
perdant leur amertuinu ; les btilougm au eiiuuliirds y sont Torl 
nombreux; le» indigènes les chassent da'ns les eaux basses 
du fleure, et, lA, les tuent à coups de harpons. Les baleines 
de la mer de Behring viennent aussi, disent les Indiens, dans 
l'embouchure du Rwiteli-pak lorsqu'ellts veulent mettre bas. 
Les oies et les canards sauvages fournijllent sur le tleuve 
pendant la belle saison ; quelques femelles y touvenl et y élè- 
vent leurs petits, mais c'est te petit nombre; les bandes 
voyageuses ne font dans l'Alaska qu'une courte panse avant 
de se diriger vers le pdle. M. Everelt Smith, marin distingué 
qui accompagne notre expédition, a tué une centaine de ces 
olaeaux en trois jours. Leurs œufs abondent tellement que 
H. Dyer en achète aux Indiens dix puur une Quille. 

zijuUla. — Nous sommes arrivés à Pastolik, village situé 
sur la cote, prés île l'omboucliure du l'Apboun, il vingt-cinq 
Ik'ues du .S.iijjI-Mll'IlijI -, |vui' la première fois, depuis uolre 
dé|iarl Je Xoul.iln. mius imssous lu nuit il terre. Uet endroit 
est renomme pour la fubricatïon des bottes de peaux; les in- 
digènes Tont aussi de jolis ouvrages en os sculpU; nous leur 
en achetons quelques-uns. 

Dans la matinée du Sï, nous louons un second bmdarre, 
mieux on état d'affronter In mor; nnrès avoir riinarti notre 
équipage sur les di is da con ■ 

serve, iiicntôt nous nassons devaiiL lu viilu;;e de Madgemoutu 
de Pigmigtalik. Dans la soirée, nojs atteignons le canal ou 
bras de mer qui sépare 111e Saint-Uicbel dp la terre ferme. 
Nons avons plu^urs ftols recours an hslage pendant cet^ 
dernière partie de la traversée, et enOn. nous arrivons an 
fort Saint-Uichel, le 15 juillet, à trois heures de l'après-niidi. 

Nos amis nous font une cordiale et chaude réception. Uais 
une nouvelle imprévue nous attend : la m^or Wright est 



abandODDâ. 

Pendant lliiTer. les hommes employés à la conitniction 
avaiGift poussé les travaux avec activicé: lis ont campé des 
semaineB enUâres sons de irngues abris, avec une tem- 
péralure de trente-cinq a minniiif nesres ceniiaraues au- 
dessous de léro. Dans de ctLies conuiiions. i «nircprise pré- 
sentait deitréniBB dilticuiies; creuser un irou iiour recevoir 
le pouuu tcicgrapnique aevcoaii une o|ierauon compliquée, 
le sol étant aussi dur que le roc. et la neige le recouvrant à 
une épaisseur de cinq pieds et plus, le pic et lu pioche ser- 
vaient plus souvent que la béclie et la pelle. L'excavation 
faite, la neige tombait quelquefois pendant la nuit et cachait 
l'ouverture, ce qui donnait lieu à des incidents comiques; 
l'un iomboit la této la première dans cette esprèe de pit'Re, 
l'autre glissait et restait à moilir L*riM:vi'li iliin? If Iriiii 
avait lui-mÉme creuse. 

Les haches et les autres outils s'émoussaieut presque aiis- 
^tût sur le bois ou la terre durcis par le froid ; souvent même 
on les trouvait au matin brisés en mille pièces; cependant 
les courageux ouvriers ne s'étaient point laissé abattre par 
ces difficultés sans cesse renaissantes ; ils vivaient poursuivi 
leur travail, et nchcjvii une bonne [ifir^ic di' l;i lisiu'. Aussi 
leur désappointement fut estrémi; qunniJ ih iipiiririint ii Uu- 
nolalchlit l'ordre donné par le gouvernement américain de 
renoncer i l'entreprise ; avant de partir, Ils atlaciièrent ^ si- 
gna de deuil un drapeau noir aux poteaux des tél^aphes. 

Duclques-uns de ces pauvres gens avaient eu les membres 
gelés, d'autres avaient beaucoup souffert du scorbut. Je cite- 
hommes cantonnés à l'art- Glarence, la plus mat approvision- 
née de toutes nos staUoDs, s'étaient vus réduits, pendant de 
longs mois au régime des indigènes; ils n'avaient eu d'autre 
nourriture que de la cliair de morse et de la grusse de plio- 
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qui', CDjiunilant le flénii les aviiiL é|j^irf;nÉs, l^iiidis qui' nos ou- 
vriers àu golfe de NortoD, qui s'étaient procuré dans [es pos- 
tée msMB de lafarme et du gibier, avuent âté cruellement 
atteints. 

Dans l'automne de 1865, le colonel Bulklef avait visité les 
eûtes du détroit de Behring; it avait trouvé à Port-GIarence, 
une épaisse végétation de lichen ; le sol pourtant n'était dé- 
gelé qu'il dix pouces environ au-dessous de la surface, au 
fond il restait dur comme de la pierre. Les terrains légers qui 
bordent 1 ïoukon ne laissent pdnétrer que jusqu'à quinze ou 
dix-bnlt ptmcta l'influence de l'atmosphère chaude de l'été, 
mais snr la cfile occidentale du détroit de Beliring, les plages 
nues et rocheuses de la Sibérie dégèlent à une profondeur de 
trois pieds environ. 

Le 18 août, après plus d'une joie trompeuse produite par 
le passage d'une voile à l'horizon, oous vîmes enfin la Clara- 
B/ll entrer dans le port. Le 2S nous étions réunis à Plover- 
Day, Bur le continent asiatique, où nous attendions l'arrivée 
du plus grand de nos navires, le Nightingale, 

Cent vingt hommes, qui avalent passé l'blver, les uns dans 
l'Anadyv, les autres dans l'Améilqae-Russe, étstnnt mainte- 
nant réunis à Plover-Bay. Le mqjor Wright et la capitaine 
Norton, de la Clara-BeU, méritent de grands éloges pour 
le zèle avec lequel ils se sont acquittés de la tâche qui leur 
avait été donnée, de rassembler des quatre points cardinaux 
ce nombreux personnel. Us avaient dû sa rendre deux fois à 
la plupart des station» : la première ponr prévenir les escoua- 
des qui se trouvaient dans l'intérieur des terres; la seconde 
pour tes emmener. De' tous les hommes qni avaient hiverné 
sous ces laUtudes arctiques, un seul était mort; un autre, 
ensorcelé par les ciiarnies d nne iiimiitile sipuiiii, s'était exilé 
volontairement dans la Sibérie orientale. 

Le chef de la station de Plover, le capitaine Kelsey, ne né- 
gligea rien pour assurer le bien-être de ceux qui lui étaient 
confiés. Des voiles, des poleani, des planches, servirent à îm- 
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provLscr le long du rivâge de confortables habiLalions, et notre 
séjour à KelseijviUc, comme nous appelions notre campement, 
fut sisez agréable pour nous laisser un long souvenir. Le ai- 
pUùna Redfield. commandant de la Mamelta, vint mouiller 
dans le port pendant que nous y étions; après avoir tenniné 
ses transactions avec les indiftfncs, Il voulut donner ouï lia- 

eaur calmes de lu baie, relitcliissaat le^ l'usées brillantes et 
les flaumea du Lengaie, ^joutaient & l'effet ma^^que de la 



A la même époque, quelques-uns de nos hommes trouvè- 




de boissons rccon l'or la nies, aussi ni! rûsisttTenl-ils pas ti la 
tentation, et ils mirent immêdiuteineot le baril en perce. 
Après s'être laidement abreuvés, un peu au détriment de leur 
raison, ilsiugêrent (|uc ce serait dommage de biisser perdre 
ce qui rt'stait d;ms U fiilaillL', et coniiiiB leur aiploit leur 
amiL duiiiiii de rapiirliL. ils Eiïalini^nt, eu [;iiisi; de prunes, les 
Iciards, les priiisons il les serpents qui avaient elé destines à 

gée, car cetle singulière infusion ne leur réussit nullement; 
je ne crois pas que jamais ils rcpélent l'expérience. 

Ceux de nos amis qui avaient exploré l'Anad^r, m'appri- 
rent que des tempêtes de neige continuelles avaient rendu 
leur tâche très-difCdle ; les flocona, cbassés par le veut, se 
précipitaient avec une telle violence, que les hommes en 
étaient aveuglés, et qu'il avait fallu leridre des rardes entra 
des maisons de planches distantes sunli Ln iit o nui' i i-nlaiiie 
do mètres, sans quoi il fût devenu inipu-^iiilu d'.illei' de l'une 
à l'autre. Une de nos barques, la Golilm Gaie, avait péri pen- 
dant l'automne de l'année précédente dons cette même baie 
d'Anad^r. Elle avait eu le malheur de donner contre un banc 
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de sable; avant qu'elle pùt s iin ili'giiyi'r, une iiriaoïi Oe glace 
reofermalt de toutes parts. Plus tord, un liiiTible ouragan se 
déchaîna dans le gotre, secouant avec fureur la malbeureuse 
embarcation, la heurtant contre les banquises, jusqu'àceque 
sa coqna fût entièremant brisée. La tempêta déchira ses voi- 
les, emporta les provisions qu'elle renfermait ; lieureusemoiit, 
aucun des hommes de ri:i|ui]inge ne lut tué ni même blcF^sé, 




cette énorme quantité de viaiiiii;. Les Tchnuktcliis de ces ré- 
gions possèdent d'immenses troupeaux, iis comptent par mil- 
liers le nombre ds leurs Ules de bétail. 



Le s septembre, le colonel Bulklejr arriva sur le NightingiUe; 
le surlendemwii, nous partîmes pour San-Frandaco où nous 
arrlvflmGS après une traversée de Wngt-deni jours. 
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Avenir do l'Ala? k.i. — [■nun urw cl iifclieriir.s. — l.n ilr^ AlOoutns. 
Volcans, - L'ile Ho^-oaloï. — Origino isiali,|uc dci. Esiiuimaui. — 
L«a marins Tcliouklcbîs. — Voyages est aventures de deux jonques 
i^naieei. — Anale^e des TcbouklehiB et dea Esqninum. — Lan- 
gage. — CommuDauli dea Uens. — Le duman at l'andgakok. 



Je ne puis admettre ((ue l'acquisition de l'Ami^riiiue russe 
soit un mauvais marché pour les Etats-Unis. La nord du 
pays restera, pcut-Èlre, sans valeur; mois il on est tout autre- 
ment des régiiins centr.ilps; les fourrurt^s y abondent, elles 
donnent lieu ;i un tiuniiiuTCii s'i'tonil cliaiiuc jour et dont 
le mopopolo doit inralllibleinent tomber am mains des Amé- 
ricains. Quant aux districts méridionaux, comme ils otlt^nt 
1b plus grande analogie avec la Golomtne anglaise, il est per- 
mis de croire qu'ils renferment des richessea minArnles non 
moins grandes; les bois de construction pourraient égale- 
Les puclu'ries (luviendrunL sans doute très-importantes. De 
vastes bancs de morue existent le long des iles^Vléoutes etsur 
d'autres points de la cûte. Les saunons sont tellement nom- 
breux dans toutes les rivières qu'on les r^arde comme un 
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aliment grossier, bon seulement iiaurceui qui ne peuvent 
en avoir d'autre. II serait taciie de se procurer des quanlilés 
énormes de ce poisson, sans débourser autre chose que le 
prix de la main-d'œuvre indigËne qui se paye fort peu, comme 
on le sait. Restent les frais de salaison et de transport, mais 
ils ne sont pu considérables, et, tont cample tait, cette eicel- 
lanta nourriture reviendrait en Eargpe à trè»-boD marché. Un 
maitjund de Fetropaulovski m'a dit avoir gagné da cette 
manière GOOO dollars en une seule saison, sans autre fatJgue 
que celle d'une léf;(;re siin i'illnnci: ctera'i: sur ies indigènes 

A un autre point de vue, le {{ouvernement de Waaliing- 
ton a encore eu raison d'acbeter ce territoire. C'est un acla 
de justice envers la Bussie. Les baleiniers Américains du dé- 
troit de Behring et de l'Océan Arctique, ont, depuis vingt 
ans, fait dans les ports de !a cûte le commerce des fourrures, 
et par là considérablement réduit les bénélices diï h Cuinpit' 
gnie moscovite. Ils aiTectaient de n'avoir en vue i|ue la pëcbu, 
mais enréalité presque tous étaient des trafiquants. Les Itus- 
Ms se montraient naturellement fort hostiles A ceanavires qui 
venaient mouiller dans leurs ports et leur faire concurrence. 

Aussi la plupart des baleiniers ne a'aventuraient-ils ja- 
mais dans les postes imporlanis, tels que Sitica, Ounalaalca, 
Saint-Paul, Saint^lichel. At^ourd'hui toute la cAte leat est 
ouverte; déplus, considération importante, les pelleteries, 

L'arcliipel des Aliioutcs, qui comprend quatre groupes d'Iles, 
Fox, Andreanofr, Rat et Blignie', forme une parUe Impor- 
tante de l'acqultition. n fat découvert par Behring en 174 1 ; 

1. SuTUduT, m 1191-im, i diKtmiot U pogillod gtognphlqDg d'une 
grudBfUUn di outln. 1* upHain Coot, Kolnbiis, Lnita, Ils., oailga- 
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presque aussitôt après, c'eal-à-diro en 1745, les marchands 
russes de U Sibérie commencèrent à étendre leur trafic dans 
ces régions; la spéculation acheva l'œuvre de la adence, les 
eiplorationa commerdales firent connaître les pays nouveaux 
entrevus par le célèbre navigateur. 
Abandiintes et riches duvuient ftrii sans doute les cargai- 

ncgociants russu'i m se Uisscrunt Jijcoijnif;er ni par les dif- 
Gcullés, ni par les périls des preiiiieres expéditions. Sur les 
ouïe voïa^es entrepris de à 1778, cinq se terminèrent 
par des naufrages ou par (fhorribles massacres, mais les six 
autres furent tellement Onctueux que le commerce ne se 
porta pas avec moins d'ardeur vers le sinistre archipel. Les 
temps sont aujourd l}ui l)ien changés. Ces sauvages nui égor- 
geaient les Européens servent comme mali^lots à bord des 
baleiniers du Paciliriue; dernièrement encore, ils étaient re- 
gardés comme les sujets de la Compagnie russe- américaine, 
et tout jeune Aléoutien devait passer à son service trois an- 
nées. Plusieurs postes, dont le principal était Ounalaslia, 
avaient été fondés dans ces iles pour faciliter le commères 
des fourrures. 

Outre l'Importance des transacMons qui ont lieu sur son 
territoire, l'archipel des .-Vléoutes mérite, à plus d'un titre, 
l'attention des voyageurs. Des volcans, éteints ou en activité, 
Eo trouvent dans plusieurs du ces lies; des geysers et des 
sources thermales ont aussi été découverts. Les naturels 
gardent encore te souvenir de tremblements de terre formi- 
dables qui ont bouleversé le pays, et sans doute, comme en 
Kcile, de lai^ dépAts de soufre existent dans le voisinage 
des cratères. Nous croyons devoir indiquer ici les noms des 
lies qui renferment des volcans; les voici dans l'ordre uii 
elles se présentent, lorsqu'on va de l'està l'ouest. 

Ounimak, où l'an voit le cratère dti ChilcHaldinskol vomir 
des nuages de fumée. Un second volcan sa trouve à peu de 
distance, mais il n'a pas encore reçu de nom. 
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AkoiiD. — Sources chaudes, montre vfdcaniqne. 
AkouUn. — Cratère en activité. 

Omnnack. —Deux volcans, le VoeïidoTskoî etio Toulikskoï, 
eûstent dans cette lie; elle renferme aussi des geysers. 
Amoukta. — Toicans éteints. 

Segouam. — Sources chaudes, montagnes couronnées de 
fumée. 

Atklia. — Plusieurs volcans, parmi lesquels on distingue le 
Korovinsko! et le Kloutchevskoî. 
Kanaga. — Cratère qui jette encore des cendres. 
Tanags. — Volcans étants. 

Goreloy. — Montagne volcanique du mSmenom, qui forme 
le point le plus élevé de l'archipel des AléouUs. 

Semisopoctinoi. — Plusieurs volcans. 

Il faut ajouter encore à celte lisLe la petite ile de Jean 
Bogoslov, située à sept ou huit lieues au nord d'Oumnack. 
Son apparition ne remonte pas au delà du commencement de 
ce siècle, époque à laquelle un tremblement de terre U fit 
tout & coup surgir du sein des vagues. BUe a, du nord-onest 
au Bud-eat, une longueur d'nne demi-lieue; sa laideur est 
beaucoup moindre. Le pic abrupt qui forme le centre de l'ile 
a, selon le capitaine WassiliefT, une hauteur de SSïO pieds. 
Une chaîne de récifs, sans doute d'oi^ne également volca- 
nique, ratlaclie Bogoslov à Oumnack. Les Mimoires kj/drogra- 
phigiies de Krusenstem coutieoncot sur la naissance de cette 
lie quelques détails, que le célèbre navigateur avait, en 1S17. 
appris de Baranoff, le fondateur deSitka. » Le 1" mars 1806, 
'û survint une violente tempËte du nord, pendant laquelle on 
entendit à Ounaiaaka des grondements sourds, entremêlés à 
certains intervalles dedétonations semblables à des coups de 
tonnerre. Le troisième jour, la (empèle se calma et le ciel rede- 
vint clair. On aperçut alors, entre Ounalaska et Oumnack, une 
flamme échktonte, puis bientôt après, une épaisse fumée qui 
pendant dix jours consécutif^, s'éleva du sein de la mer. EnOn, 
surgit une masse blanchâtre qui augmenta rendement de 
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hrgeur et d'élévation. A la fin du mois, le Tnyer Incandescent 
s'éteignit; nie, poussée par une éruption sous-marine, con- 
tinuait toujours à s'étendre. Le l" juin 1SU, un baidorre fut 
envoyé pour visiter la nouvelle terre. La violence des courants, 
les dangereux ëcueiU qui bordaient la cûte, rendent l'abar- 
dage très-dangerenx ; les explorateurs réussirent pourtant & 
débarquer ; Ils trouvèrent la sol sUlanDA de prédplces, et 
couvert de petites [derres que le volcan njetait sans intor-- 
mptioQ. > En 1BI5, uns seconde expédition releva ces mêmes 
parages; l'Ile avait changé d'aspect; elle s'était abaissée con- 
sidérablement, les abîmes s'ét^ent refermés, boute trace de 
convolHon avait disparu. 



Si le lecteur se rappelle ce que DOnsavons dit des Tchonkt- 
chia, et de l'étendue des transactions indigènes, s'il a présente 
à l'eapilt la description que nous avons faite des tribus de 
l'Alaslu septentrional, il lui sera facile de conclure que nos 
observations personnelles conQrment les théories des voya- 
geurs qui nous ont précédés dans ces régions. 

Les savants sont maintenant d'accord sur I origine asiatiiue 
des Esquimaux, même de ceuï qui ont émigré jusqu'au 
GroSnland'. Quant aux Tchouktchis, quiconque lésa vus, ne 
mettra pas on moment en doute l'extraction mongole de leur 
nce. Un enfant de cette tribu, emmené par le colonel Dulldey 
de Plover Bay à San Francisco, fut pria en affection par une 
dame bienfaisanto qui le fit élever dans sa famille et habiller 
à l'curopccnne. Constamment on le prenait pour un Chinois. 
Beux da nos marins aléoutes donnaient souvent lieu à sem^ 
bloble méprise. 

l.7aTBimaitiidad*1l.lluUi>m,HrI(fRTi>laauih<MUaiid,pGU<to 
lunla jmmatdi laSodM gtepatDUfM di Iwidrn, iniiCa 1B6&. 
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Li! toiiiiîiiTce qui sefailsirégiilifiremont cliaqueannéeeiilre 
les tribus par le détroit de Dehrlng monlre combien il est 
vraUembluble que des énugrants Tchouklchis oient établi des 
colonies sur les Mes septentrionales de l'AmArique. Des ca- 
nots munis de voiles et capables de receTOir vingt personnes 
avec leurs bagages so rendent souve:^ de la St>érie à l'Alaska. 
J'ai mime vu des embarcations d'une construction plus sa- 
vante, mais c'étaient probablement des innovations récentes 
empruntes aux Européens. 

Bien des anecdotes, plus ou moins authenUques, circulent 
BU sujet de ces marins indigènes. On rocODla, entre autres 
clioses, que les capitaines tchouklchis, fort soigneux de leur 
carfraisoD. emploient, nour coi^urer les hasarda da l'Océan, 
un genre d'assorance assez original, mais qui. Je suppose, 
soulèverait plus d'une objection parmi nos matelols euro- 
péens. Un buidorre rempli de marchandises traversait le 
détroit de Behring, lorsi^u'il fut assailli par une tempête ; 
J'emllarcalion surcliargée allait périr. Que faire? Jeter aui 
vagues la précieuse pacotille, le patron ne pouvait s'y ré- 
soudre. D saisit l'un de ses bommes, puis un autre, et les 
préd[Hta Ions Jusqu'au dernier ' dans la mer fnriouse. Les 
complaisantes victimes se soumirent, diln^n, à leur sort avec 
une résignation toute orientale. 

On me permettra de citer ici deux faits, d'une authenticité 
«contestable, qui jettent une vive lumière sur l'origine des 
peuplades américaines. Vers l'année 1833, deux jonques japo- 
naises accomplirent, bien contre leur gré cependant, des 
voyages fort remarquables. L'une poussée par les venls con- 
traires dans la direction de la oMe nord-onest du Pacifique, 
vint échouer sur le cap Flatter;, non loin de l'Ile Vancouver. 
Les privations et la maladie avalent considérablement réduit 
l'équipage; les bommes qui restaient ressemblaient & des 
squelettes; ils réussirent pourtant, malgré leur faiblesse, & 
gagner la terre, mais ce fut pour trouver sons la main des 
indigènes une mort plus affreuse encore. Deux seulement 
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qne l'on avait jugés capahics do servir commu i^sdnvcs, furent 
épargnés psr li;s sniiv.iï("i ; In rfirTi|i:i,i;iiic ih' la l!:iii! d'Iludson 

moins tragii^iie. Elle fut, pi^nJanl dix ou onze mois ballottés 
BU caprice des vents, mais les neuf Japonais qui se trouvaient 
sur la Jonque abordèrent sains et saiib atu Sandwich. Les 
habitants leur firent bon accudl, car Ils leur trouvaient avec 
nux-mumeft lii: grands points de ressemblance, et apprenant 
di; quul p:i}S venaient ces étrangers, ïls s'écrièrent : « Nos 
pùres aussi, sans doute, arrivaientd'AsiequandUis'établîrent 
dans nos Itcs. •> 

De semblables exemples montrent.qnll ne (but pas trop 
limiter les mlgraUons des Indigènes. Une Toule de circon- 
stances, le hasard, la nécessité, la Toim, la guerre ont entraîné 
les peuples primitifs loin de leur berceau, et nous ne pouvons 
assigner à leur marche aucune limite certaine, pui^i^uo nous 
ïovons d'ignorants matelots jnpon.iis, jetés ]iar une tempête 
loin (le leurs côtes natales, franchir l'Océan sur de fragiles 

Dans i|ucl siiicle, et par quelle roule les Tcllouklcliis, Onki- 
lons el Tongouscs, mécontenta ou rebelles, se sont-ils rendus 
dans le Groénlundl Ont-ils fait en Iralnean ce long pèlert- 
nagsT Ont-ils profilé de la belle saison pour ériger leurs 
cenols sur les fleuves? 11 ne m'appartient pas d'éclaircir ce 
Diyslére. le savantes discussions se sont engagées, mais pcr- 

SUjet, ne l'a tCiiitL; plus d.-iircmenl que M Markli^im iluds le 
Journal dt la Socicic géographique de Londres. Ce remarquable 
trsvall, publié en i&es, établit d'une fagon évidente que les 
ém^atioQs qnlpeupiarentrAméiiqne septentrionale jusqu'au 
Groenland ont commencé A l'époque où Tognil Beg, Gengis 
Khan et d'antres chefs non moins célèbres, bouleversèrent 
l'Asie par leur ambition. « Les hordes des Tirtares, écrit 
H. Markham, continuèrent pendant une longue suite d'an- 
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nées, à étendre leurs envahissements. Un [n^tiL (ils du piiissant 
Gengis, Scliâibani, conduisit quinze millB TamillGS dans les 
solitudes du nord, et leurs descendants, les ïakouts, poussant 
pins lolD encore leurs pâr^OiiUons, arrivèrent A remboa- 
chure des fleuves qui se déversent dons la mer Glaciale. » Ils 
trouvi'iront les liorOs de l'Anadjr habités par une race plus 
ancii^nni!, i\[n: |ji?iil-étre ils détruisirent pour prendre sa place, 
et liuiiL on relrouve les yourtes en ruines sur toutes les cùles 
du détroit do Heliring, jusqu'au cap Tchelagsitoi'. 

U. lUorkham, partageant en cela l'opinion d'un grand nom- 
bre d'éminenb géographes*, pense qu'il eilsto près dupAle 
une terre qui ntUacbe la Sibérie au Groënland, ou du moins 
rapproche ces deux contrées arctiques, et il suppose que les 
aventureux émigronts ont dû suivre cette roula. Un espace 
de quatre cenU lieues sépare, il est vrai, les vestiges da peu- 
plades primiUves trouvés au Gap Tchelagskoi, de ceux que 
l'on a. observés dans les lies Parrj, mais nous connaissons 
trop peu les latitudes polabvs pour tirer de ce fait rien de 
concluant. 

Quant ma indigènes de l'Alaska sepleotrional, ils ont sans 
nul doute traversé la mer à la hauteur du détroit de Behring. 

En comparant mes notes et mes dessins avec ceux de mou 
frère qui, lors de mon voyase dans l'Amériijue russe, parcou- 

tention, c'est l'analogirt Je nin iiis «t ds ranl.uines des Esqui- 
maux et des Mnlemoutes ou Tcliou litchi s. Je sais qu'il ne faut 
pas attacher trop de valeur A quelques ressemblancea super- 
ficielles. L'alimentation, le costume, les maisons, les outils et 
les armes de ces tribus ont une étroite parenté, mois la si- 
mUitnde pourrait provenir umplement de la conformité des 
besoins et du climat. Transportez dans l'Amérique sepEentrio- 

1. DeWruget, p. et an. 

3. CDuolUr 1* nËDDin ia apiUioD Sbmnl Oibam, dug In Pncodfnfi 
ils It SotiM ilografliiitiie ds Uoûra, nul IgGS. 
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nala une colonie d'Européens, îsolei-la de toute infSuence 
étrangère, placez-la de telle sorte ijut' les appravisionnenients 
du dehors ne puissent lui purvcnir : au liout d'une ou deux 
générations, ces bahitunts nouveaux auront adO|ilâ la ma- 
niére de vivre des indigènes. Les explorateurs que l'amour de 
la sdence pousse dans ces loiahunes contrées, sont eux-mêmes 
obligés de prendre plus ou moins le costume etle régime ali- 
mentaire des naturels, mieux appropriés que les nâtres au cli- 
mat polciro. 

les tradltians, les couLumes antiques, Is type des dillérentes 
tribus pour établir d'une fà^ao plausible leur communauté 
d'ori^ne. On assure qile le dialecte des Tcbonklchls ofiïe une 
grande ressemblance avec celui des Esquimaux dn Groâoluid. 
De cela, je ne pulï rien dire, mes visites à la cAte dbérieQne 
ayant été trop courtes ponr me permettre d'éindier la qneaUon 
qui, d'ailleurs, a été amplnnent discutée d^jà par les m^- 
learcs autorités géographiques'. Je me contente d'appeler 
l'attention des etlinographes sur la parenté manilbste de l'I- 
diome malenioute (Alaska septentrional) ^avec la langue des 
Esquimaux, lelie que nous la trourons dans les vocatolaires 
qui en ont été publiés à Londres : 



J« ou Mol. 
11. 

Voui.' 

Homme. 

FenuM, 



Woungo. 
Ow. 

Woiugoul. 
Itleptt 

Alebanonk. 

Oblouli. 

Sïckounjoulc 



Ouagoat. 
Iblei. IlUpas. 

Oultok. 
Sekkinek. 



1. YeSt rnuÀbat mmgt ds Hooper, Ih IWrfn âa IVruUi, 1« nliUmu d« 
Bllllngt, Wraogtll, I> JMnul d> la SceiéU g^wraphlgM it Lgndcw 
IBSS), un irUda itdlgt paru. Hukhua, mbimui rAUa MMaftfliitti i» 
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Nmgo. Kanik. Kannik. 

Glace.' Soko. Sikto. 

Tète. Nikouli. Niakek. 

Viuge. Kinyouk. Keoak. 

Boiicbe. Kuionfc. Ksnnek- 

Denla. Kioutik. RigoutH. 

BoIb. KouBkDok. KessDuk. 

CbiioI. OmeDuk-pouk. OmUk. 



Et ainsi d'une foule d'autres mots. 

AkiLB. (liia-t-ou, s'ils onl la mémo origine que les trilius 
lie I:l .Silii'i'ie onidiiliik; e[ di; l Aliisk;!, I«s Esi]uimaui sout 
donc uni: race bien dégénérée? l'ourquoi les voyons-nous si 
petits et Bi grâles, tandis que les Tdiouktcbls sont presque 
tons des hommes de benle iailleT Le climat n'eiplique pas 
cette différence, car le Groënland n'est pas plus rigoureux 
que la Sibérie septentrionale. L'objection ne me semble pas 
insolulile. Oui ptul illre coniliien de souIMnces lesâmlgrants 
ont endurées dans leur niyaf;e à travers les glaces du nord, 
surtout s'ils ont suivi la route iiolaire dont parle Marklinm I 
EsC-il étonnant (jue les horreurs de la faim, la riguenr exces- 
sive du froid, la fatigue d'une marche pénible, tous ces maux 
ensemble, prolongés peut-être pendant de longues années, 
aient altéré le type primitif} Uais ils sont resUs simples et 
bienvdllants, ennemis des ^er^es, secourables, malgré 
leur rniivrelé; or, telles sont précisément les qualités qui 
iijsiinuueni.. li'aprês le témoignage unanime des voyageurs, 

les biens do la tribu. Le chasseur le plus adroit est chargé 
d'approvisonner le village, et nul, pas même lui, ne s'avisa 
de songer qu'en ^ssant de la sorte, il fasse une chose très- 
méritoire. Cette contume se retrouve également, à des degrés 
divers, parmi les indigènes de l'Alaska septentrional et de 
l'Youkon; les che& qui, tons, sont fort exercés àlapècheou 
à la chasse, n'ont obtenu et ne conservent leur haute posi- 



DighizedBy Google 



CHAPITRE XXn. 



tion qu'en faisant i la foule de fréquentes distribuions de 
vivres; ils sont souvent plus mal vêtus et jilus mal nourris 
(jue li!s moiiiiires liiil]il,i[ils ili' li;iir iillri(;«. Lii générosité 
parmi nux, est la règle, non l'usceiilion. Ils ne permettront 
pas qu'une femme ou un enfant soulTro du froid et de lu 
f^im, tant qu'ils auront & leur donner des alimenls et des babits. 

Le chaman, prëtre^iordseur, docteur des Tchouktchis, et 
des tribus de l'Alaska septentrional ressemble d'une manière 
Ihippante & l'ÀndgtAok des Groenlandais, qui possède des 
pouvoirs semblables, inspire également le respect on la 
crainte. Les missionnaires se tlattent d'avoir anéanti dans les 



possessions danoises du nord de l'Amérique la puissance de 
cette espèce de sorder, et les apparences justifient leur HIq- 
tàtm, mais tout Européen, qui ne cherche pas i aveugler 
snr l'état véritable du pays, sait que la superstition est loin 
d'être détruite; les indigènes tiennent des conciliabules noc- 
turnes dont ils éloignent soigneusement les étrangers, etdont 
les pratiques demeurent enveloppées d'un profond mystère. 
Pourquoi tant de précautions, si ce n'est pour abriter des ri- 
tes qu'on n'ose' plus accomplir au grand jour? L'Andgekok 
eierce dans ces réunions son office traditionnel ; il exorcise 
les possédés, chasse les maladies, coi^jure la pluie et la ten^ 
pfile. 

I^ei Esqninuitii avalent cmitnme d'enterrer les morte soi» 

nn monceau de pierres, mtis, depuis la domination danoise, 
ils ont adopté les usages des Enropéens, On ne trouve trace 
d'^Liiciine pralifpic semblable ni siir les cAtes du golfe de Nor- 
ton, ni à l'orL-Ckrence, ni sur leabordsde l'Youlton; la rai- 
son en est simple; des conditions différentes ont dû faire 
adopter nn mode diiférent de sépulture. Les pierres sont 
rares dans la plus grande partie de l'Amérique russe, et le 
sol, gelé en toutes saisons à quelques pouces de profondeur, 
rend l'inhumation presque impossible; les peuplesde l'Alaska 
septenliional ont, dans cet embarras, imaginé les cercueils 
aériens dont noua afons parlé. 
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ArrïvùG du mojQrAbas^L îi PolropaulovskL — Eiploraliona <laDs leKttjn- 
tdiaUa. — Vo^iga il'Ukholok à (ihîdjegi. — Nikolaioïali. — Eï- 
Gunions ï do9 de renne. — Les Tongouses. — Ayan. — Okhotsk* 
Les Tdiaukbshia. — AnBdjtsk. 



Kolre expédition ne devait pas se bomor à explorer l'Alaska 
et lïS c6t«s du la mer lie lleliring; plusieurs do siis membres 
firent, en Asie, des voyages fort intéressants quo je na puis 
me résoudre à passer sous silence, quoique Je n'aie BDcan 
droit i les raconter dans tons leurs détails. Je me bomerd à 
en indiquer les résultats prindpaui, d'après les renseigne ' 
ments recueillis de la bouche des explorateurs eui-mâmes. 

Le major Abasa, ofUcier russe d'un caractère énergique, 
d'un esprit cultivâ, qui a fait aux Ëlats-Unis du longs et 
lïéquenls voyages, avait, en \SBb, éH nommé chef des ex- 
péditions que lu Compagnie tÉliSgrapliique devait accomplir 
en Asie. Le 8 août de la même année, il arrivait & Petropau- 
lovski, accompagné de MU. Kennon, Uahood et Bush. Ces 
deux derniers resurent immédlalement l'ordre de se rend» 
par mer au fleuve Amour , pendant que le mqor, H. Kennon 
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et un troidème amployâ se prâparérent 1 parUr pour Ghid- 
jega ou Gbidjlnsk, bourgade sitaâe dans la fartie seplealrio^ 
nale de la mer d'Ochotsk. Ils devaient prcodrc la voie de terre 
et suivre les cAles du Kamtcliatka. 

Le mqjor quitta Pétropaulav^k! lu août. I.a clialeur 6ia\t 
eitrAme; on n'apercevait plus sur les basses terres aucune 
trace de neige. Les TOjageors longèrent la rive orientale de 
la péninsule jusqu'au TîUage de Scharon, où passe la rivière 
Samlch^a, tortueux petit cours d'eau que j'ai déjà men- 
tionné en partant de Behring. La route qu'ils avaient prise 
traTeraait des plaines ondulées, couvertes do mousse , de ga- 
zon, de broussailles. I^es bois, en cfTot, ne se trouvent que 
dans la partie septentrionale du pays. Le Kamtchatka offire 
cette particularitd que plus on s'avance vers le nord, plus U 
végétation devient puissante. Ce fait s'explique par la pré- 
sence de volcans sonterraini qui réchauffant le sol et com- 
muniquent à la végétation une vigueur qu'elle n'a pas d'or- 
dinaire sous cette latitude. On a voulu praQt«r de cette 
circonstance pour essayer de cultiver le bU , mais il a fallu ; 
renoncer, le grain germait avant lu lumps, sa floraison 
était compromise. En hiver, la neigi; sii Inmvn en coniact 
immédiat avec le sol, ne prend jamais Ju cunsislance; elle 
fond mâme quelquerois, tandis qu'à un piud au-dessus, elle 
présenta la dureté de la {ùerre. Cette neige, ainsi minée, s'af- 
fhisse souvent quand les voji^eora y mettent le j^ed , et â 
chaque instant ils se trouvent comme pris dans des pièges. 

Après avoir remonté un certain t«m|>s le i;ours de ia Kam- 
tchatka, les explorateurs se dirigèrent à l'outst, vitrs le vil- 
lage de ndjil, surlacfite deiamcr d'Ol^liotsi^. Ici la pclite 
troupe rencontra plus d'obstacles. Lu pajs est semé de ro- 
chers qui alternent avec des marécages couverts , même en 
cette swBon , de neige à demi-fondue; les iiutils chevaux si- 
bériens au pied sdr, aux muscles puissants, qui portaient les 
bagages avaient grand peine à gravir les blocs abrupts , à se 
tirer des bourbiers profonds. Quant ani vojageurs, tantfit 
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ils Igmbaisot dans des ftondrières, tanUt ils éloient entraînés 
par les lorrenU qn tls essayaient de traverser à gué , ou bien 

(jiirore ils f!lisi:iirnt sur les rocs polis et se meurtrissaient 
ut 'l'idgil, après avoir fait, an 
ru liai usantes, un tri^et de 
douze cents versles arois cents iieues). 

De ce vdlage . le mnjor Abasa écrivit à Vlipraw^ (gouver- 
neur civil) de Ghldjege. pour lui demander de donner ans 
babitanls de sa juridiction I ordre de prËter leur assistance 
ani membres de la i>onimi93ion Ictégraph ligne. Le message 
fut cnvoyo a Sessnoi, le dernier villaKe kamtcliatdale qui su 
trouvât sur la ruiilti, et de lA. [>orté d'une tribu à l'autre par 
les indigènes, jusrju a ce qu enfin II parvint à su ihatiniition. 
Le major avait eu la précaution do faire savoir ([uc tou?; les 

une généreuse récompense : aussi la lettre vuyagea-t-elle uvec 
une rapidité Hurprenante, et, graca aui soins de l'ispravnifc, 
les eiptorateurs trouvèrant partout Viîàe dont ils av^ent 
besoin. 

La petite troupe continua de suivra la cûta et arriva sans 
encombre u ,>cs!.noi. iilais, s.icliant qu'à partir de ce point la 
routi! devient tres-diflicile. le m^or divisa ses forces ; il 
loua un baleinier, et se procura une barque de peau de renne, 
afin de gagner par mer ynuuega, pcnaani aue Kennon ea- 
saverait de se ir&ver un passée le long de la cAie mon- 
tOEneuse. ue nian ne rcuasii nas; la lemncie oniiEea jes em- 



vovaneaevailaiorsciianïïer; les e\iiiontieurs empiovereni les 
loisirs nue leur iniwiii. m iii;iiiijiihc Musmi u coniecuonner ues 
tratnnnii et des rauuettes. à se nrocurer des bites de trait. 
Ce ne fut qu'au prli de beaucoup de peines et de beaucoup 
d'argent qu'ils purent obtenir ce dernier article ; les Komt- 
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chatdaleE Eo montrent fort avares de leurs chiens; la major 
se vit souvent refuser un attelage composé da dix de eus uni- 
mtaa, dont il ofirail ]icnirt,inl I,-. ^niiimi! cvorliit^iite de 
SOO roubles d'af-i'nl 'i .J Ij' . 

rioks et tchoiiktdiis [ilusifurs cnlievut.'s iiiliTessnnti's. On 
était à l'époque où les indigènes émlgrent vers ie sud, pour 
aller diuser la zibeline dans les plaines et les montagnes 
du Kamtchatka. Ils se réunissant en janvier au vlllase do 




retenus à Scssnoi, et des présents, dislribués li'uiie fiiçou ju- 
dicieuse, les rendirent communicatib. L'eipéditiou recueillit 
de la sorte plusieiu^ renseignemeots utiles. Ainsi, les natu- 
rels conselllârent au major de ne pas suivre la cùte, mais 
d'incliner légèrement vers l'tist, et de jirendrp uni' rniili>, [leii 
connue des bioncs, dont ils lui iiidif|vièrE;iil h diredion, Tniis 
les préparatifs étant leniiines. ks e\|iluraleur.' i|ijilterei:l 
Sessnoi le SO octobre. Quatre jours de marclie |iénil>le ù ti'a- 
vers les montagnes les conduisirent à Bodkagueroaya; la tem- 
pérature descendait chaque nuit à aeou 40 cent, au-dessous 
de zéro, et le vent qui s'engouffrait dans les gorges étroites 
leur glaçait les membres. Bientôt la chaîne s'abaissa, les voya- 
geurs virent s'élendre devant eux des plaines couvertes de 
mousse, des coteaux revêtus d'un fouillis de broussailles, du 




Korïaks, les unes sédenlAires, les autres nomades, liabitent 
le pays. Ces îndigèDes, d'origine semblable, sont loin d'avoir 
le même caractère : la vie errante a développé chez les uns les 
sentiments doux et hospitaliers; les autres au contraire, ceux 
qui ont des demeures ïlxea, sont méchants, avares, querel- 



Ibutb, Pour contenir Ipur Immi'ui- lurlmiciih;. il liiiulr.iiL um: 
nombreuBegarnisonrussL'; mais l ispivviiil. ili; liliiiljoga, dont 
Is juridinUon compreod le territoire îles Koriaks et lo linssin 
entier de l'Anadyr, n'a sous ses ordres quâ vingt-cini] Coi»- 
quos, et la difliculté des communications no 'ui permet pas 

rcnt uri cimiiemi^iit l.oriak, Iftivi; i;iiicii-. i.uilmc^ cDiniinin- 
çalentà refuser le service, ils les L'ch[irigcri.'iit':oiiLri: ijes ren- 
nes et, poursuivant leur roule après une courtebalte, ils ht- 
rivâront le IS novembre àKDmmraioi. Les trafiquants russes 
qui font le commerce des Tourrures sur les eûtes de la mer do 
Behring étaient réunis dans ce village; l«s Ko ri aks souhai- 
taient vivement do partir avec eux , mais l'ispravnik loiir 
avait défendu de s'éloigner tant (|ug lu major serait sur leur 
territoire et pourrait avoir besoin de leurs services. L'expédi- 
tion toutefois ne les retarda pos longtemps ; le 31 novembre 
elle attelait Ghidjega, oli Abasa établissait son quartier gé- 
nérai. 

Le siège du gouvernement russe dans ces lointains para< 
ges est une insignifiante petite bourgade qui renferme d peine 
trois cents habitants. Ghidjeqa cependant a pins d'importance 




russe, le KamItliatilJilc à demi civilisé puissent, de quarante 
lieues iLla ronde, venir s'approvisionner de thé, de sucre et 
de iiodka (whlskey). 

Les arrivages de la brûlante liqueur ont lieu plusieurs fois 
chaque année. Inul île d'ajouter i|ui> le vùnéruhle pope du dis- 
trict s'est éUiblien pei iiuiM'iun- iI.lil^ Ir i illjin... 

Gbidj^a est sitiiér siii- Li rnL(.'ic du iiii^ino nom. à trois 
lieues du golfe de Uliidjlnsk, prolongement do la mer d'U- 
khotsk. D'après la description que m'en a lïiite 11. Knox, ce 
n'est rien moins qu'un paradis terrestre. Le voyageur qui 
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pendant l'été .s'aventore dans ses plunes, rencontre à ctiaque 
pas des fondrières tanUt visibles, tantfit cachées, toujours 
pleines d'eau; chaque loufie de mousse ressemble à une éponge 
qu'on vieudriiit de plonger dans un barfuct: on ne peut faire 
la moindre promenade sans revenir trem|ie jusqu aux ge- 
noux: ot, pour comble d agréments, les ïéliicules à roues y 
sijiil inconnus; on ne Irouverait pas Irois chevaux dans tout 
le |i.'ivs. nul bateau a va]ii!ur nanime la nviere, tA$ ajouts 
gaiement knox. " les ballons n v sont pas encore introduits.» 

Apres avoir envoyé hennon et Dodd dans l'Anadyrsk, pour 
rqomdre Uac Créa et combiner leurs explorations avec les 
siennes, le maior Abasa tourna ses rt^ords vers la région peu 
connue com|irise t]iilrc Ghidji'i,-,! el la ville dokhsisk. Les 
relalirns cil I \ H s itl i 1 i i si , mille 

zaïne de traîneaux diargus de iiiurcbandises que font ve- 
nir lus négociants russes, voilà les seuls convois européens 
qui traversaut le pays; ausù ne faut-il aongerà y trouver au- 
cune rouie M'océe ; les voyageurs n'ont pour s'orient*!- que la 




■naines, sur le point où elles l'ont surpris. Aussi les habitants 
ne connaissent-ils guère le pays à quatre ou cinif lieues de 
leurs demeures. La population sédentaire des villages qui 

côte se compose de Russes, de Koriaks et d'ia- 
koutes. Quelques tribus nomades de la famille des Tongouaes 
iiarcDurcNL les forêls et les montagnes, depuis la Kolinm 

\mour. I'.cs peuplades ne se sencnl pas de Irai- 
lurum ciirs L'tluclm iil leurs migrations à. dos de remics ; 

jiLiis I nt l'et.L' \]e leur iiermet pas d'élever ces animaux en 

nomhro suiusuntpour répondre même â leurs plus impérieux 
besoins. Chez les Koriaks, au contrùre, on trouve une cerbiine 
richesse: quelques-uns possèdent jusqu'à deux mille rennes. 
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Russes les meilleures routes à suivre liiins linir ]i;l>s: brs- 
qu'ils onlàguider un Européen, Us bb t'^rdi^iit de |>e'<'iii{i'i' 
les sentiers fréqaenUs par la tribn, et loiiti.>s lr~ i|ijL'~[iiiiis 
qu'on leur adresse à ce sujat n'obUennent qiw lifs rrpousrs 
évnsjves. Abasïi ri^ussil à nouer aveo eux des reliitions uiiii- 
eales. mnis il ne put les fiiire sortir i\e leur réserve. Les in- 
digènes vovnienl nvec un edrême déplaisir l'etnlilissement 
dune liKne lélegrapilique 'lai, pensaient-Us, éloignerait le 
UiDitr lie leur (arritoire ; à CfUi le m^ijur répiiiiiiail cpie 
cedemniage passager tournerait an contruiri; ii leur lirolit, 
car ils pourraient se procurer des provisions de toutes sortes 
dans ies postes que la Coropagnie établirait parmi eux. Le 
mauviùs vooloir des naturels ne se manlTestait du reste que 
d'une lïi;on tout à fait native ; ils se JKirnaient A n'aider en 
rien les constructeurs de la ligne. 

Le sa février 1866, Mohoad et Bush, qui étaient partis pour 
le Oeuve Amour, arrivèrent à Okhotsk après avoir accompli 
l'eiploralian dont ils étaient chargés. Us avùent, à l'embou- 
cbure de la rivière, visité la ville nouvelle de Nlcolelevsk, avec 
ses chantiers, ses fonderies, ses magasins, ses machines, et 
tons les accessoires obligés d'une station navale. Quant aux 
maisons, elles sont d'une simplicité prlmilive; la plupart 
sont faites de troncs d'artres quu -.iun. tji i.-n n- se lionue 
pasmémela prane d'équarrir. (lelU'^ ijm' .ivhi-lul iiI Ii: ileuvi:. 
quoique également construites en bois, sont plus régulières; 
les rues, larges d'abord, donnent de là ville l'idée la plus 
avaulageiise, mais elles prom^nt jdus qu'elles ne tien- 
nent. La première partie est fort belle ; la seconde, passable ; 
la troisième, pleine d immondices; la quatrième, un vrai 

Le commandant des districts maritimes de la Sibérie orien- 
tale, il. Pulyhelm, avait douné à nos collègues toute l'assis- 
tance' qui était en son pouvoir; néanmoins leur voyage de 
l'Amour i Okhotsk avait été des plus pAnibles, a raison de la 
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nature acciiienli'i' du Ifrrjiii. t^ijui.iiiii.' MmIiiiuJ Mirtout 
eut leaucou[i à soulfrir; le scrvici' t<:li:yr:i|)lin|ui: esigeaiit 
une route plus directe que celle gui est ordinairement suivie 
par les Russes, il dut 66 fjrs^er un senlier à travers des dis- 
tricls inconnus, dans des Fégions déclarées inaccessibles per 
les nnliirels ciiï-mtmes. Le gouïenieiir avait donné auï 
Toogouses, doni les premiers villages se trcuvcnlà unotrcn- 
tiiine de lïeuiis vers le nord, l'ordre de fournir des rennes à 
l'expédition. Vingt de ces enimsui furent amenés bu lac 
Orelle. non loin du fleuve Amour, ob les explorateurs s'é- 
taient rendus en quitljint hicolaievsk. Douiebétes de somme 
siifrirent pour les bagngea. ics autres servirent de montures 
auï vovageurs. (. est le renne qui dans ce pavs remplace le 
cliev^li un simnie coiissin sert ne selle, il se met sur le garrot. 

n n 10 1 od d n 



cliulra ;.vanL d avoir Miuis I expiiricnce ilc ce modo ù e(|ui- 
tation. Le renne est airige au moyen a un ucou et a une 
seule guide. Le bât est toujours placé sur les épaules de . 
l'animal qui porte ainsi des fardeaux de soixante à cent li- 
vres. L'n Tonjîoiise, moulé ^ur un renne, en conduit une lile 

mais eu lu moindre li'iice de routes les guides choisissent le 
cliémin qui leur semble le meilleur. Les rennes sont aussi 
propres à traverser lesforâts ouïes montagnesqneles vastes 
steppes stériles. Quand on rencontre des rivières, on les passe 
àgué si elles sont basses; dans des radeaux si elles ont trop 
de profondeur; on n'a pas à s'inquiéter des rennes, ils sui- 
vent à la nage. Leur entretien ne donne pas plus de soud. 
Les lichens dont Ils aiment à se nourrir croissent presque 
partout; de sorte qu'il suffit au voyageur de les laisser paitre 
en liberté pendant la nuit. En hiver, la terre durcie par lo 
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voyages sodNIs beaucoup plus diliicili^s <:ii i-LO ijuu |iiïii(liint 
les froids. 

J'ai eu entre tes mains le journul du cnpiUiine Malmod; il 
ï est souvent question de rivières piissécs, do montagnes 
pnïles, de foréls traversées, de luniiras ou steppes stériles 
parcourues; plusieurs fois, cet ofiicier vit su marche arrêtée 
pendant de longs jours U\itr di' pouvoir se procurerla quan- 
tité de rennes dont il ln':-[iii!, ou hkn encore ses guideh 
lliisertaient, et il liiiliii: l'iri in u iMi:r ^ l u |ii.n:iirer 

d'autres. 

Les explorateurs devaient [laisser ]iiir Ajau; la Compagnie 
russe américaine avait eu lonyteinps. dans cette localité, un 
poste pour le commerce des tourrures. mais elle s était réso- 
lue a I nbanaonner. les prouts ne couvrant pas les frais oc- 



tenir prâts des hommes et des rennes pour i^ouuuire les 
vovagenrs a Okhotsk. 

Celle ville a bien perdu de son antienne importimcc depuis 
la foiidutlon ue .McoiaievsK, la memeurs suuon navale de la 
cote. Ou n'y com[)te pas ai^jourd'hui plus de cinq cents liabi- 
Uiiits, y coTn[>ris les cliions, dont lu nombre dépasse celui de 




accomplireiil un iHiiS-lKuli, Cliaijjus d esplorer le bassin do 
l'Anod^r jusqu'à Gliidjega et Anadyrsk, ils établirent un 
campement provisoire à l'embouchure du fleuve et s'occu- 
pèrent sans retard des prâparaURi de leur Yoyage, Vers le 
l» novembre, la neige avait pris assez de conslstmice pour 
qu'il [ùt passible d'emplojer les traîneaux ; le capitaine Uac 
Créa s'âlait flatté de se mettre immédiatement en route, mais 
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lorsqu'il voulut ucheLi^r lUis ['i?im<;s. mit; dllllcullé inattendue 
l'arrâta. Si les Tctiouktciiis coasentent à tuer les rennes et à 
vendra leur chair, une sinsulière suDerstitlon les em- 
pêche d'en Taire commerce tant qu'ils sont vivants: nos ei- 
plornteurs ne purent réussir ft sen 
étaient donc fort emburrassus, quand u 
gagné l'amitié |irir dfs prwiinls, leur iiroposii àa les conduire 
au village d'Anadvrsk, ou une iiartie de la tribu duviut passer 
riiiver, Ajirès dilterents iiourparlers. Mai; i.rea et Arnold 
furent présentes au clief des cliefs. le Granii Dinm. qm les 
invita gracieusement a se joindre aux Tchouktcliis. i.omme 
ils n'avaient aucun autre moyen de fuire le voyage, ils ac- 
ceptèrent l'oiTre: quelques jours plus tard, ils se mettaient 
en route avec leurs compagnons md^nes. La marche fut 
lente, — trois lieues au plus par ]our. — car le temps a peu de 
valeur aux yeux lies ichmikleliis , ils m- compremn'iit même 

Daim, en tout trois mois que Mac Créa et Arnold passèrent 
eu compagnie des TchoDktchIs. Ils furent bien traités par 
les indigènes, mais le genre de vie qu'ils étaient obliges de 
partager n elait pas très-canfartahic, ni la cuisine Tort nu 
goût de leurs palais européens. 

Le nom d'Anadyrsk s'applique à deuï grands villages situés 
à cinq lieues l'un de l'aulro, et à trois autres plus petits qni 
so trouvent dans les environs; pour distinguer les deux 
bourgades principales, onajoute à la première le nom CTcpins 
(forteresse), et à la seconde, qui est plus haut sur le cours du 
fleuve, celui de Markova. Ce fut dans cette dernière localité 
que le capitaine Mac Créa rejoiplt deux de ses collègues, qui, 
ayantremontë direclementle fleuve, étalent arrivés longtemps 
avant lui au rende>Toua convenu. An delà d'Anadyrsk, le 
pays se couvre de forêts épaisses. 

On se rapiielle que Kennon et Dodd devaient se diriger 



Digilizedby Google 



CHAPITiliî xxin. 



vers les mdmes régions Partis de Ghïdjc^a, Us nvaienl dé- 
couvert UD cours d'eau, qui prend sa source dans les mon- 
tagnes près de la rivière Pen^jinsk, et Torme un des 
tributaires les plus importants de l'Anadyr; ils lui donnèrent 
le nom de Hyan. 
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dûits vilicolea. — Climal. - San Ftancfsco. - ProVrilC gf nirala.— 
Rareté da la main-d'œuvre. — Uns servante moderna. — FScondili 
lie la terre. — Carte d'hôtel. — Hilpllil pour les in-ognes. — Jour- 
naux. — John Chinaioiui en CaUroraiB. — Laa GhigDOaB. 



Une de» plna riches et ilra [ilu'; fertiles contn'ts du alolie, 
Il Californie, langaissait il y a vi>i^:t uns dnus un oubli pro- 
fond; Bile D'avalt pour hal)itaiilsi|u'uii ^leUt nomhrede colons 
espapiols et un Dombre plus petit encore d'Américains, 
perdus pour ainsi dire dans we vastes solitudes. Aujourd'hui, 
elle compte one populaUon de cinq cent mille flmes, et us 
bras toujours ouverts reçoivent choque jour une fonle d'ii- 
mlgrants. 

Ce tut la fièvre de l'or qui, en 18» ', SI lorUr de son en- 
gourdissement cette magnifique canlrée. L'aimant universel 
qui agit sur tous les hommes avdt atUrâ en Californie des 
milliers de mineurs ; une fols enrichis, Ils regardèrent autour 

I. Ix dfeouvena du immler ginBunt.dus da ISU;(lle fat MU piruo 
iiomma UUcht an larvica du eapltilia Sulier, cohm nlne qui halHdt la Ci- 
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d'eui, et s'apercevont que la terre était belle et Tertile, iU 
adoptèrent cette pairie nouvelle. Peu de personnes peuvent 
habiter ci; ]mys snns s'y nttnclier, il n'est niÈnie pas rare de 

à teiir foyiii- nattai, ruM-nir ljii;ritùL en dtcl.inint iju'il ii'eiisle 
nulle part saus.le saleil un so] aussi privilégié. 

Tout le monde en Europe croit connaître parfaitenient Is 
Galiromia; on a lu les livres et les Journaux qui ont raeonlo 
la découverte de ses gisements d'or, dépeint la population 
d'aventuriers i|uo la renommée de ses richesses avait attirê.s 
de tous Its points du gtobu ; on sait de quels iJijsordri:s die 
fut le tliBÛfru, et (|iii.'ls priï fahuleiii y iittei^'iif.il li-s cUu^vs 
les plus indiapensables à la vie; cnlin nn a l'iitendu ]iEu kT de 
ses merveilles naturelles, de ses geysers, de sa grande l allêo 
Yosemil«, des arbres géants de Caiaveras et de Variposa. Chu.- 
cun admet que c'est un pays fertile, mais peu de personnes 
se font uns juste idée de son avenir agricole et conunerciai. 

Quoique les mines d'or, d'argent, de mercure, de houille 
donnent à ceux qui les exploitent d'amples prolits et créent 
des ricliesses énormes, la culture du sol promet d'ouvrir à la 
Californie une source di; jiriii|jmli' jiliii fêMiidu ni plus du- 

deui moissons; la seconde, qui n'a rien coûté, est ti peu de 
chosa près aussi productive que la première. I>éjA, on récolte 
une si grande quantité de blé qu'on en exporte en Europe et 
dans les âtats de l'Atlantique, où les froments californiens 
sontvenus faire concurrence ù ceux de Iticlimonil. Les slatis- 
Uques de 1S6B évaluent à Iii millions de bfs'u-L' la ;iroduc- 
Uon du blé; celle de l'orge atteint un chiffre presr|ui: aussi 
élevé. La culture delà vigne devient rapidement l'une des in- 
dustries prindpales du pajs. La Gililbrnie livre dès i présent 
à la consommation 3400000 gallons.* de vin. Dans un pays si 

1. UtniibeIfipi1nut<iiAo<riqngl3SllU«im 
3. La gtlInD «ut a Ulni 7SS. 
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Jeune. In Imbrication est naturellement fort peu perlbcUoanâe; 
cependant quelques-uns des crjs pourraient soutenir la coni' 

jiaruison aytc ceux de Frunce ou d'AlIemaRne, ce ((ui n'em- 

ii .Nuw-l oi k ou i\ llosïoii. et (ie bolru do prcforcnce des vins 
etraneers. Ciià ilu rcblc sa]>j]liquiî seulement à San Francisco, 
les districts vinicoles nui s'eiiricliissent avec leurs prodiHts 
les apprécient daviintage. La production de l'eau-de-ïie de 
marc a été entreprise également sur une grande échelle. On 
exporteaussi des rjuaiilïli'scoiisiiléraljles de raisins, de figues, 
de prunes, de pèclu's et de iiiimmcs tnpijes. Le elimat de la 
Californie permet aus varioles du raisins les plus dëlicîiles, 
ainsi qu'à l'olive, à l'orange, ù l'amande, de mûrir en pleine 
terre. Dans la basse Californie, dont la température est pres- 
que tropicalo, la culture du café, du cacao, des brmaiies a élo 
entreprise avec succès. Les habitants de cette partie du pays 
lisent les journaai le matin en prenant leur bain dans la 
rivière. Les serviettes y sont un luze InuUle, car la chaleur 
du soleil produit une èvaporati on immédiate. Si on laisse des 
chiinilelles n l'nir, en quelques heures k graisse s'en déta- 
che, et il n'en reMe rien i|uc les mèches; aussi les conserve- 
l-on (i:ms de la g1ai:e, jusqu'à ce qu'on en ait besoin. Les 
boissons abondent, et le nliiske; coûte moins cher que 

De laes & IBGT, J'^ San Francisco ft plusieurs repri- 
ses, yj ai trouvé chaque fois des changements marquâs et 
rapides. L'ancien village de baraques et de tentes est au- 
jourd'hui une belle cité de I «OO 000 âmes. Beaucoup de ses 
rues rappellent celles de Paris, ses édifices publics feraient 
envie à bien des villes, enlln ses hôtels sont niieni tenus et 
mieux meublés que ceux de New-York, ce qui n'est pas peu 
dire. Des docifs et une jetée sont maintenant en voie de con- 
struction. 

Les Caliromlens ont Jusqu'ici opposé une invïndhle résis- 
tance à l'introduction des greenbacks on papier-monnaie. 
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ces empidtret <U moribond, commo ils les appellent avec 6 
dain ; quiconque prétïnd pajer ses dettes en oblijfeant f 



liotseJc dus };ittiiii'iils aussi ridii's, U's |]iéi:es ù'or califor- 
niennes tant les ni"» belle? dw monde entier; mais c'est en 
vaiD qu'on chercberail à itan Francisco la moindre monnaie 
de cuivre: il n'existe pas de numéraire au-dessous de dti 
cents [60 c). Dana les premières annci^s qui suivirent 1» lie- 
couverle des mines, on fnlinqua des esjH'œs niel:illiqiii'^[i une 
valeur cons[âérable:une entre autres. qui :ivaitl:i fumie liun 
lingot octogone, issez s('iiilil,-i}ili' ,iu uhhIuIl' j;L|.(in:ii>., ivjiiv.- 
sentait cinquante dollar.' u\y. ir-~ iiin r~(-[:iu m ir.iTrsaïec 
tant de négligence quu «.hhl'Iii n'i]:ii[ii;LLirii lui dtdlar 

ou deui de trop: desjuils (-i:uucmies vu eiilavi'c: uidiiiiiaiioti ce 
gaspillage; pourramener a des proportions normales la mon- 
naie obèse, ils la limèrent^ et, comme on pense bien, gardèrent 
les rognures ; le procédé par malheur Ait appliqué avec peu 
rie in(;nascnii;nt ou renouvelé plusieurs fois, de telle sorte 
qui; Ic!- |iin i ^ liiiiri iit. |iar ni; plus ïaloirque quarante dollars. 
I.fi l'.iilildriiii'iis, fiiule ilt pou\uir déjouer la fraude, prirent 
ie parti de renoncer à ce numéraire. 

Ia seule ville de l'Union américaine dont le rapide ac- 
croîssement soit coniparable à celui de San Francisco , est 
Cliicago, dans l'Illinois. On sait que cette dernière cité, obs- 
cur village il y n trente nna, est aujourd'hui In brillante mé- 
tropole des ÈMs du centre, l'entre|i6t du commerce des 
prairies. La capitale ualifurnieniiu joue sur les tiitca du Pa- 
cilii|ue le rôle de N'ew-ïork sur le rivage de l' Atlantique; sa 
population est déjà aus^ considérable que l'était en ISSO, 
deux cents ans après sa Tondation, celle du grand Ibyer com- 
mercial de l'Ëtat. 

S'il existait un galvanisme capable de rendre une appa- 
rence de vie aux ports du Mexique voiras de la Californie. 
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ou si Vicions (de lIleVanGOnTer) se tronvait an milieu d'un 

pays fertile, San t"rancîsco pourrait voir son essor arrêté par 
une rivalité dangereuse ; mais, dans l'éfat actuel des choses, 
cette ville doit moii(i)ioliser le comincn-e dii liiiile la côto 
Ocddeotale, Kn outre elle forme b IrLi: de 1:1; gigantesque 
Pad/ic Tailway qui va donner une impulsion aouvellu aux 
transactions de l'Amérïque et de l'Europe avec l'Orient Une 
ligne de paquebots magnîGqaes rattocbe d^à ft^isco, ainsi 
que les Californiens appetleot par tendresse lenr capitale, 
aui prindpaux ports de la Chine et du Japon. 

Du premior coup d'ceil le voyageur s'aper(oiL qu'il est 
dans un pays riche et prospère. Est-il uu autre coin da 
monde oti l'an puisse voir un tiomme de peine, un ouvrier 
des docks, manger des sandwiclis, et fumer des cigares de 
60 centimes ? Lsl-il ailleurs un pays où l'on ne soit jamais 
exposé aui importunités des vagabonds? La mendicité n'est 
pas interdite, eue ii cxistu pus. auu traiicisco, il est vrai, sa 
rappelle encore ce saltimbanque qui s'intitulait l'tmpimir 
Sortm, et qni, vêtu d'un uniforme fantaisiste, débitait de 
pompeuses proclamations, après lesquelles il se recomman- 
dait à la générosité de ceux qu'avaient amusés ses folies. Les 
CaliTpmiens ont vu aussi une géants mexicaine qui, fumant 
uns dgaretle ou mordant un fruit, tendait la main pour re- 
cevoir l'aumâne; mais cette mendicité en haillons, ces fem- 
mes aux traits ta&ves, ces vidllards dédiarnés que, dans les 
villes de l'ancien monde, on rencontre partout, San Francisco 
ne les eonnait pas. Nulle de ces créatures perdues qui sont 
b honte île Thumanité ne poursuit le passant de ses lion- 
leuiua ubscbuuiis; il en existe sans doute, mais elles ne sont 
pas réduites à ce degré d'abaissement, si ce n'est dans io 
quartier habité par les marins. 

Les servantes gagnent encore vingt-cinq dollars (13S tr.) 
par mois, et ce sont elles qui imposentà leurs maîtresses les 
conditions des services très-limités qu'elles consentent à 
rendre. Le moindre gardon de fermeatrente dollars par mois. 
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aam compter, bien enteDdn, la. table et le logement que 
celui qui l'emploie doit ini Iburnir ; quant aux ouvriers, pour 
peu qu'ils connaissent leur état, ils reçoivent un salaire de 
quatre dollars par jour. 

Les femmes se trouvant encore en petit nombre à San 
Frandseo, leur travail est Tort apprédé ; aussi ne ser^s-js 
pas éloignâ d'ajouter fbi A l'anecdote snirante, extraite d'un 
joamalda Galifomie: 

« Tin riche citoyen de San Francisco venait de voir sa der- 
nière servanle quitter la maison. Dans cet embarras, sa 
fommfi le pria de si; mmlre chez mit jeirni dame qui, par la 
voiï d'un jourud, avait annuncé l'intenlion d'entrer au ser- 
vice d'une B famille resiwctable ■> et qui, disait-elle, présen- 
terait les meilleures garanties, " pourvu qu'on pùt lui on offrir 
de pareilles. » Notre chef de famillB alla donc chez l'intéres- 
sante personne; il Était déjà préparé àToirun curieux écban- 
Ullon de la Gent domestique, mais la réalité dépassa son 
attent«. La dame habitat dans un quartier aristocratique un 
appartement de la dernière élégance; sa toilette et son cos- 
tume résumaient tout ce que l'art de la couturière, du coif- 
feur, du bijoutier, du ii.irfumeur ont inventé de plus délicat 
et de plus coi[uct. Uuciques minuties du conversation suffi- 
rent A prouver au visiteur iju'il s'était enlièremeot mépris 
sur l'état des choses; le subalterne dont il s'agissait d'oc-' 
cepter ou de reftiser les afltes, c'était. lui, non la grande 
dame qui, nonchalamment assise dans un &uteuil, ne ré- 
pondait à aucune de ses questions, mais, au contraire, l'in- 
terrogeait avec le ton dédaigneux d'un marcliaud de chevaux 
examinant une béta fourbue. 

— Ûii demeurez-vous ? dil«lle enCn. 

— Près de la Uission Dnlorès ■, madame. 

— C'est bien loin de Monlgomerr-Street; trop loin, j'en ai 

1. CMlaidUtiodluianlonidsliiniiilHilaSuFciiiidiBi, qui foï fondis 
par lis EgpigiiDl] en im. L'indtai» tgllM niiM mciini M ndtenu udb 
gnDde qiuDtM d« curiein DUmucrili. 
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peur, pour '(ub je me décide i y demenrer. Combien «vei- 
Ï0U3 d'enfanlaî 
-— tiom en avons quatre, madame. 

— Quatre I c'est twanconp trop. 

— Je le comprends, madamo, dit le visiteur dune vois 
humble cl soumise, laiidis qu'il prenait son chapeau ; je le 
comprends, mai;i ne |'Oiin'LL'i-voLis pM en tolérer iJbih tiii 
troisï 

— Peutêlre en effet j conseutirais-je ; par malheur vous 
en avez quatre. 

— C'est vrai, madame ; cependant plutôt que de vous cau- 
ser du déplaisir et de renoncer à vos précieux services, ma 
femme , j'en suis siir, se résoudrait à en noyer un ou 

— Vous m'insultez, monsieur; sortez do ma présence, 
s'écria la dame en se levant et en montrant la porte avec un 
geste plein de dignilé. 

L'habitant de San Francisco se retira l'oreille basse; jamais 
il ne s'était senU anssi petit, aussi misérable; cette épreuve 
aufGt à le dégoûter pour jamais de chercher des ser- 
vantes. > 

Si le bit n'est pas vrai, il est an moins vraisemblable. 
Ceux qui veolent avoir des domestiques humbles et soumis, 
plûns de respect pour leurs maîtres et sachant se tenir à leur 
place, ceux-là n'ont que faire de venir à San Francisco, je 
leur consMlle de rester où ils sont. Dans les maisons fort 
riclies, un ou deux Chinois remplacent les servantes; quel- 
ques personnes, par grand hasard, réussissent & se procurer 
l'aide de quelque Mary ou Kathleen irlandaise, mds 11 est 
presque impossible de rencontrer une Américaine qui con- 
sente à s'engager en qualité de domestique. 

Les Californiens appellent de tous leurs vœux l'immigra- 
tion européenne; une foule de travaux urgents sont retardés 
faute de bras. Le colon qui arrïverùt dans le pays avec un 
petit capital, ne tarderait pas à devenir un ricbe propriétaire 
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fonder; il Ironverait un Stat-dont le dlmat renemble ce- 
lui de nialie ou du midi de la France, dont le sol produit en 
aboodance de magniflqaes céréales, des légumes eiquls et 
des fruits savonrenK. Les marchés de San Francisco regor-- 
gent d'une foule de denrées regardées ailleurs comme des 
objcls de luxc; eaumon, gibier, metons, pSclies, raisins, 
poires, toutes ces délicatesses qui font venir l'eau à la bou- 
che d'un épicurien s'y vendent à un bon marctié ra])uleui, 
surtout si l'on songe au peu de valeur de l'agent dans ce 
pajs. Le saumon coûte de huit à dix cmlt la livre (60 cent.}, 
et le chaswlai dnq etmiso cent.), encore faut-il qu'il soit 
de qualité supérieure. Aux gounnels plus raffinés encore, la 
Californie ofTre l'esturgeon, ce meta s digne des rois » aux- 
ijueis pour ma prirt je l'abandoime bien volontiers, n'ayant 
jamais pu y prcnilrc goût. 

Les hôtels de San Francisco combinent dans un harmo- 
nieux ensemble les dil^rentes cuisines de Paris, de Londres, 
de New-York, de la Nouvelle-Orléans. L'étranger qui habite 
ces somptueux éffi&ces peut — Jusqu'à ce que la dyspepsie 
l'oblige à la tempérance — se régaler à un raêraa repas de 
bouilUe de mais, de miel, de gileaux de sarrasin, de pain de 
froment, d'omelettes fi^nfaises et espagnoles, de boulettesde 
poisson, de terrines de toutes sortes, d'iiultres, de morue, do 
salade de pommes de terre, de patates, de rôti d'élan, de 
cailles californiennes, de piités de yolûille, do crëmes et de 
glaces; quant aux fruits, entassés sur les tables, ils restent 
pendant tout le jour à la disposiUon des allants et venants. 
Or, pour avoir cette chère copieuse et nue chambre conforta- 
ble, le voyageur ne paye que trois dollars par jour, etméme, 
s'il doit faire un séjour prolon^'é, les conditions sont encore 

par mois, c'esl-iï-dire un iicft, iW. uioiii!- i\\n: dans les hiiUth 
do Kew-ïorli. Le service n'est jamais à sa cllaige, je ne lui 
conseillerais même pas d'offrir un pourboire au gardon, il 
risquerait fort d'offenser ce tdtoyen et de s'atUrer nu coup de 



CEAPITRE XXIV. 



373 



poing vigoureui; il aaraït probablement mieux accueilli s'il 
lui proposait de IHnquer avec lui en buvant du ctianipi^e. 

Bien que San Francisco soit rempli d'estaminets, de calës, 
de tsTernes, on rencontre trè»f en de gens ivres. Ce phéno- 
mène doit s&ns douta ètra attribué à l'babltude qu'ont prise 
les Américains d'avaler à petits coups les vins et les liqueurs. 
11 existe nëiinmoins dans la ville, comme dans plusieurs cilés 
do l'Est, un ctablissemeDt d'une espéta sioi;uliure et caracté- 
ristique : c'est un MptuU powrltt ionignii. L'institution a pour 
but principal de ramener & la sobridU les maUieureui qui 
sont sQscepljbles de godiison. Hous avons enAngleterre un 
asile pour les ' cliiens errants, » mais noua ne sommes pas 
s! compatissants pour les hommes. 

San Francisco possède une vingtaine do journaux, donthaït 
quotidiens et une douzaine tiebdomadaires '. L'une de ces 
feuilles a Introduit une innovation dans ses colonnes : c'est 
la publication des divori^s à cât^ des naissances, mariages et 
morts. Nuln'a songé à réclamer; le relâchement du lion ma- 
trimonial paraît accommoder assez les Californiens. On m'a 
parlé aussi d'un recueil (éniao imprimé avec de l'encre verte, 
auia Je n'a! pas rénsd à le découvrir. 

Les Chinois, qui sont très-nombreux, donnent à la ville un 
cachet particulier. Partout on rencontre Jnht Clùnaman ; il est 
domestique, cuisinier, garçon de ferme, mineur, manœuvre, 
terrassier dans les chemins de fer. l'iusicurs milliers de ces 
émigrauts sont employés A la construction du chemin de fer 
du Pociâipe. Pendant le percement du grand tunnel du Sim- 
ma (à travers les montagnes da la Serra Kevada], Il yeut 
nne grève dans les mines voisines,, et des ouvriers du Cor- 
nouailles ^nrent oŒtir leurs sernces à la Compagnie. Ils se 

1. L'Jlta CM{mit, la BMitiu, ■• Socmoifa IMoninit d» EnOIa* l'an 
mMle enepUgoiMl; an autn, It qiuUii du paptor, la ïetiiu Au caneUtaa lui 
diuiaaEt un laoauiHUlil* ntniagn lur Iw gaûlHi da Haw-V«k it da Boalaiu 
tloa ninTalla nn», l'Oniiand jraMMv, desl Taipiol a Iwassaiip da rtnam- 
Manea avao VAliaiitle Jr«tMy, i conuDancl I panltra an ISSI. R11« M tolU 
iiaeimaTacniéillalila. 
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mirent à l'œuvre & cAté des Chinois, mais on reconnut que 
ces derniers pouvaient Mre pins de travail, c|u'l1s résistaient 
mieux à ia fatigue et à l'air vlciâ des sDuterraiiis. Au haut de 
quelque temps les Gomoualllais se rcliiorant laibSEiiil eu pù- 
nible labeur aux fils du Cfleste-Emiiirc. Le Chitioi^ du rusie 
entreprend toute espèce de besogne, pourvu qu'ullK lui rap- 
porte un moikste salaire; il est liatiituclioniBnt cliargû des 
travaiiï de biaacliissaBe, cl c'est un spectacle curieux, quoi- 
que peu fuit [>our charmer les gens délicats, que de le voir, 
debout auprès d'un fourneau plein de cliarbon allumé, pré- 
luder au repassage des Unes tialistcs et des robes de mousse- 
line en remplissant sa bouche d'une eau qu'il fait ensuite 

Des noms ciiinois, Dji-llu, llop-TclKinj;, (loum-Sing eL une 

rues de second ordre. Mais le i[uartier qui esi exclusivement 
afTeclé aux fils de l'Empire du Milieu oBïe un aspect tout à Jkit 
oriental, avec ses bizarres petites boutiques, ses restaurants, 
ses blanchisseries ; sur dix personnes que l'on y rencontre, 
neuf viennent de la, « terre des fleurs, •> oo se croirait trans- 
porté à Canton ouà Pékin. 

Ce faubourg cliinois de San Francisco ronfermo plusieurs 
salles de bal et deux théâtres où se jouent des drames inlei^ 
minables; cor l'auteur ne craint pas de prendre & son ber- 
ceau le héros dont 11 glorifie les exploits, et de raconter avec 
les plus minutieux détails tous les incidents de sa vis, ans^ 
les représentations durent-elles plusieurs soirées. Les mai- 
sons de jeu ajoutent aux attraits ordinaires de ce genre dë- 
tabtisscments, la trïpk' wtluction de l'opium, des femmes et 

piro .'.'j livrt-nL p.irlois » une luii'ukucs; qui ii'aricnd'étlléré. 
On dit que l'usiige de l'opium e^L plus rtpandu parmi eux à 
San Francisco que dans leur pays même, et 'cela me parait 
fort probable. On se procure le dangereux norcotque plus 
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facilement en Californie qu'ù l'ékin; mi uiilri^, John Ciiinu- 
mtn, transplanta sur une terre ëtrangùre, suparé de sa fa- 
mille et de ses amis, u trouve conduit à cherclier, dans des 
distractions trop souvent malsames, l'oubli de son isole- 

Co sont âc3 compagnies, fouduos en Chine par de riches 
mandarins, se cliar^-ral il ordinaire île transiiorter en 
Amérique les pauvres iliniilfis qui! la misiTR pnusse a cher- 
cher loin de leur pays dos muvi'ns il l'xistcncj : k-s socifles 
avancent les (rais du voyi^u. mui^ r:U-. u.w. i-L iul>iim-,iT 
avec iisnre; tout émigrant, n ^ini iLiiivn; (,;ii!iQ[-[iie, cdsi 
soumis ftone sorte de servage jusi|u u ce qu il su soit acquitte 
de sa dette. 

De son côté, le gonvemement anidricain pressure les mal- 

heureuï Chinois, une taxe de quatre dollars par mois eSt 
prélevée sur cliatun d'euï, et r]uDiqu'ils rendent ij'éminents 
services ju pays, on nu fiiit cerff^s ni-ri [iiiur i]uc lu sijjngr leur 
en soit agrcublii. i.c hlanc pauvre les rc^'di du comme des 
intrus, dont la présence amèoe rabaissement des saluircs; en 
conséquence, il ne leur ménage pas les perstïcutions. L'aven- 
turier qui ne s'est pas earichi dans les mines, se dédommage 
de son insuccès en exploitant sans scrupule cette caste do 
parlas; tout« fraude est légitime contre les Cliinois, les Lrl~ 
bnnaux n'interviennent jamais. Muni d'un registre et d'un 
encrier de corne, comme les collecteurs de l'Ëtat, l'escroc se 
présente chez sa dupe et lui réclame la taxe légale, que, bien 
entendu, il garde pour lui. Le Peau Rouge mtime considère 
comme sa proie le misérable étranger; chaque fois qu'il peut 
le surprendre, il le met à mort pour s'emparer de ses dé- 
pouilles, sachant bien que son crime restera impuni 

MalgrË ces irgusUces et cesviolences, llmaugration contj- 
mie, on rencontre le Chinois dans les villes, on le rencontre 
dans les districts miniers, partout enfln où il espère trouver 
du travail. Il suspend ses bagages aux deux eitrémllés d'un 
longb&ten, et seul, & pied, il traverse les solitudes. les for- 
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deauï qu'il charge ainsi sur ses épaules sont parfois d'une 
pesanteur incroyabia. J'ai vu des émigranU qui cmportsient 
avec eux un grand sac de riz, un paquet de vètemeoU, un 
pic, une pelle, et plusieurs ustensiles culinaires. D'autres 
poussent la prévoyance jusqu'il emmener toute une hiSM 
cour : poules, coqs et poussins sont renfermés dans une 
cage ; dos Chinois, mieux avisés que les européens, qui se 
contentent de haricots, delardetdethd.ontdelasorte pen- 
dant tout le voyage des œuts frws et des poulets an lit; de 
plus ils sont fort bablles à découvrir les o^ons sauvages et 
les racines qui peuvent varier la monotonie du r^iime ali- 
mentaire. 

En 1865, une centaine de Chinois Airent amenés & Victoria, 
dans l'Ile Vancouver ; k peme étaîent>ilB débarqufis que déjà 
Ils avaient reconnu la plage, s'éluent avancés dans les bois 
et avaient ramassé, celuî-d des coquillages, celui-làdes herbes 
marines on des beies, qui furent ensuite accommodés de 
différentes façons par ces industrieux cuisiniers. 

Mais, quoique John Chinaman saclie tirer le meilleur parti 
de la situation qui lui est faita en Californie, quoiqu'il con- 
sente à y vivre et même à y mourir, il ne veut pas que sa 
dépouille repose sur la terre étrangère. Chaque vaisseau en 
parlance pour Hong-Kong et Shang'Hai emmine une CBigai- 
son de cercueils. Les Chinois les plus riches sont embaumés- 
ou bien leur cadavre est conservé dans de l'atcool. 

Quelques-uns de ces émigrants ont fonde u importantes 

une sorte d'aribLocrutit; iii^riiiuridi; ji^inois si^ niLinit pour 
donner des fêles splendides. Au mois de juin ISae. pendant 
que les ministres des États-Unis, chargés de représenter leur 
pays à Canton et à Yeddo, attendatent & San Francisco le 
navire qui devait les transporler à leur destination, on ban- 
quet magnifique fut donné en leur honneur par la sociélé 
chinoise. La manu du repas comprenut des potages aux 
nids d'hirondelle, des ailerons de requin, des gflteaui au 
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géranium et i la violette, du vin à la rose; sur li table 
figuraient aussi li's nuits ri-cliBrciiÉs de notre cuisine, arrosés 
par un nomlire illimité de houteilles de ciiampngne. On porta 
au ministre qui so rendait en Chine un toast d'nn style tout 
à fait oriental : <■ Nous souliaitons à Votre Excellence dii 
mille pldùia exqui^, et ud heureux vofiise à t'Emplre des 
Fleura.» 

Les richet nurcbftnds chinois sliBbillent souvent à l'euro- 
pienne; donï ce cas. ils enroulent leur queue pour former 
■ur le nnque des nœuds liliignnts. .Vais rien nu monde ne les 
dédderait k «e défaire d'nn appendice '|ui leur parait une des 
premières condiHons île la beauté. Quand leurs cheveux 
sont trop courts ou trop rares, ils y suppléent par des chi- 
gitDDB postiches. J'ai entendu parler d'une mode à peu près 
semblable qui aurait été adoptée par les jolies Européennes ; 
je n'ai pas besoin de dire que je n'en ai pas cm on mot. 
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La toaiii i, Son Franeiaco. — SinguliÈrea loculions. — Commeiil les 
Cilifomiens obunent Je diinancliQ. — Huc9 ï pin. — Heureui 
(UTdoppement des inolleU. — Trembkmenb d« terre. — Hauons 
TOjigeuus. — Pompiers. — Welli Fsrgo*B Eipreas Company. 



Bien qu'encore un peu ■ mélangde, • la société de San 
Frandsco est peut-être [dus cordiale, pins gaie, plus dncère 
qu' ailleurs. Les Californiens ont en aversion le ton et les airs 
des grands personnages ; ils appellent cela « faire jabot, » et 
conseillent ii ceui qui seraient tentés de prendre ces ma- 
nières passées ic mode, d'aller étaler ailleurs leur sottise 
importjiale. Si on leur demande quel est leur caractère : 
■ Obt répoDdenl-ils, nous sommes d'Iiumenr joyeuse, et 
nous aimons à rire, n afOrmation qu'ils ne manquent pas do 
fortifier par l'inévitable you bet (vous pariez], formule qui 
joue dans leur conversation un rôle à peu près seoblable à 
celui de vovs savrz , chez les Belges. Ils parlent du reste 
un anglais extrémemeut rantalsisle, et emploient une foule 
d'expressions tout à fait inconnues au bord de la Tamise. 
Quelques-unes sont empruntées an langage des mineurs. Une 
aOàîre promet-elle de beauz bénéfices : « Nous avons là nu 
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riche filon, >> dit le Califoniiea. Une antre a-t-«lle échouâ : 
a Nous avons trouvé le roc, et pas de tninerM, e'âtalt un 
bilh. ■ Ce dernier mot remplace à San Francisco le lumbug 
des Ëtate de l'Eat Et ainsi de mainte antre tournure de 
plirase, qnl transporte dans la lai^e babltuelle les termes 
usités pour désigner l'app^nce des métaux, le rendement 
des mines, etc. 

Lea hommes ont l'habitude de se raser fréquemment, aussi 
la ville esl^elle pleine de boutiques de barbiers, salles hospi- 
talières où l'on peut i la foie foire tailler ses lavorii et drer 
ses bottes. la modeste nature des services que ces établisse- 
ments rendent au publie ne les empêche pas de déployer un 
luxe eitraordinaire. La ville de San Francisco laisse sous ce 
rapport bien loin derrière elle toutes les cités de l'Union 
amértcaloe. Ces maEniliccnces se reflètent noturellement dans 
le langage ; pas de leveme qui ne s'appelle « un salon, « pas 
de boutique qui ne soit un < magasin. » On a trouï6 aussi 
que les termes ordinaires peignent mal l'abondance des dîners 
californiens-, an a donc imaginé d'appliquer aux repas le mot 
square, fort étonné de se trouver en cette compagnie et de 
désigner une chère copieuse, tandis que jusqu'alors il n'avait 
éveillé d'autre image que celle d'une place ou d'un carré. 

Des expressions tirées de l'espagnol ajoutent encore à la 
confusion du dialecte, ou plutôt du palois ciilifornicn. Par 
exemple le verbe EorroJ, qui signifie enfuriUL'r du IjÈUiil dans 
un endos, est employé en toute occasion, à tort et à travers. 
Un officier de police carrait un délinquant, à table, un glou- 
ton aurait les rifles dn savoir vivre, un «gent de change 
carrait les fonds d'une sodété. 

Mais pour rendrejusUce aux Californiens, il faut reconnaître 
que les gens bien élevés évitent d'employer ces expressions. 
Cependant quelques-unes de celles que j'ai citées sont d'un 
usage assez général. 

Un habitant de San Frandsco découvrirait sans nul doute 
& Londres cpielque chose d'aussi insolite dans un jargon qui, 
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ïtAn d'être le monopole des claues InUrienrei, Mt i chaque 
Instant invasion dans la conversation des Jeanes gens à la 
mode, 6t mfimo, liélasi dans cf 11g des élégantes ladies. On du- 
vine que je veux parler do la tangue du sport. 

Les choses ont lieaucoup cUaiigé depuis l'époque où nn mi- 
neur aurait fait diï lieues pour apercevoir un joli minois, et 
où les bureaux des paiiuebots afficlmient des avis ainsi con- 
nus ; • quatre dames ont retenu leurs places pour le prochain 
départ, » comme une amorce qui devait infailliblement atti- 
rer des voyageurs. Cependant le beau sexe fait toiOoarG pri- 
me ; dans aucan antre lien du monde H n'occupe nne place 
pins haute snr l'échelle sodale. Cette situation eiceptionnelle 
doit inévitablement «nreidter l'extraragance et la vanité. Je 
tiens de bonne source qu'il n'est peut-être pas en Amérique 
de ville ofi les dames puissent être <■ cotées aussi cher » ; elles 
sont resplendissantes de diamants et de dentelles quand elles 
vont an spectacle, au concert nu au bal. Mais ces eicenlrid- 
lés, ces défauts ne sont qu'à la surface de San Francisco; ils 
n'empêchent pas la société de compter dans son sein une 
foule de femmes vertueuses, également dignes de respect par 
l'intelligence et par le cœur. A ces qualités morales, les jeU' 
nés Californiennes joindront un autre mérite; c'est à elles 
que reviendra incontestablement la palme de la beanté dans 
un pays célèbre pourtant par les charmes de set filles; leurs 
mères, de leur c6té, garderont dans U maturité de l'âge 
une fraîcheur et un épanouissement înconnns dans lés Ëlats 
de l'Atlantique. 

De temps à antre. Il est vrai, on rencontre de riches habi- 
tants qui, aux premiers jours de la colonisation, ont épousé, 
faute de raieui, leur blanchisseuse on leur cuisinière; les 
hommes onL en général un meilleur ton, des manières plus 
distinguées i|i]C les femmes ; je crois néanmoins que les salons 
de San Francisco soutiendraient avantageusement la compa- 
raison avec cenx de New-York où l'arislocialje de la bière et 
du pétrole commence àtenir nne place démesurée. Dans les 
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districts de la campiigne, il n'est pas mre de rcnconlt'er de 
gracieuses inatLresses de maison qui, après avoir pendant le 
jour surveillé ia laiterie, présidé aui travaux du jardinage, 
viennent le soir charmer leurs liâtes par d'excellente musique 
ou causer aiec eux littérature et poésie. 

Les modes de l'aris dominentà San Francisco; quand on 
su |iromi>iiu dans Montgomery-Street, on se croirait trans- 
porte .siii' Ii: liouievard des Italiens; une chose néanmoins 
surprend l'étranger : c'est devoir, par les plus belles après- 
midi, les dames déployer un lue de fourrures qni sembla 
fart Insolite sous un ciel ai chaud; mais la température est 
eitrèmement veriable, presque chaque soir, surtout en été, un 
vent très-froid souille sur !a ville ; aussi quelques personnes 

moins sentir. 1,e; climat de San Francisco n'est pas, à lieaucoup 
près, aussi agréable que celui du reste de ia Californie, cir- 
constance qui, sons doute, doit 6tre attribuée au voisinage 
immédiat de la mer. 

La ville prend le dimanche un aspect tout à fait étranger, 
du moins pour des yeux anglais. Des ascensions de ballons, 
des spectacles, lics parodies où les comliat.^ de taureaux sont 
représentes d'une façon grotesque, attirent la Coule dans les 
établissements pulilics; des jongleurs paradent sur toutes 
les places, chacun veut s'amuser, c'est le jour des parties de 
plaisir. Depuis quelques années cependant, le dimanche tend 
à prendre des allures moins dissipées, moins contraires au 
puritanisme traditionnel des £lats de l'Atlantique. Si l'on 
compte le nombre des élises ou chapdles épiscopales, pras- 
bjtériennee, méthodistes, consrégatlDnnaliales, unitairien- 
nes, qui se trouvent & San I^ancisco, on aura mâme une 
haute idée de la fervenr religieuse dea halutants. le eaUioli- 
ciune rénnit un plus grand nombre de Mêles qu'aucune des 
sectes protestantes ; on rencontre ans^ beaucoup de Juib; 
leurs synagogues figurent parmi les plus beaux édifices du 
pays. 
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Les habitants demandent à leurs cU'ri,->Eiii'rL un i'-<\n-\L li- 
béral, une haute culture intellectucllo al un vi'i'ilalilu talent 
ontoire. Les memiires des différentes communions vivent en- 
semble dans vm paix profonde; on rencontre des cathoUipies 
chez les méthodistes, des épiscopsliens clie2 les baptistes , 
loils penusseiit Ic5 mi'illinirs amis du moinl{;. \'.i\a autre par- 
tir! autour amùricahi , dont J'ai lu Uvru suus les vtiux, parle 
des débuts du ministre d'une congrégation presbjlérienne, 
comma il pourrait le ture s'il Vagissait d'un acteur qui oit 
nouvellement paru sur la scène, et il ajouta • que le révé- 
rend D- songe moins à soigner son éloquence qu'à rechercher 
les maisons où l'on donne do bons dîners. » Lo seul reproche 
i|uc l'oti puisse adresser aux prédicateurs de la Californie, et 
l'on serait en droit de l'Atendre à ceux de l'Union américaine 
tout entière , c'est de mêler trop souvent la politique à la 
religion , tnit étrange dans un pays où l'Église est complète- 
ment séparée de l'Etat. 

L'emplacement de Gcldert City (ht ville d'or] a été choisi à 
cause de l'excellent port que la cûte otSre en cet endroit. 
L'avantage d'une telle position est immense, mais c'est à peu 
près le seul titre par lequel se recommande San FranciSM. 
La viUo est bàtie sur le si.iile ; en quelque lieu qu'on si: iviide, 
ou est pris auï jeuï et u l:i gorye ]i[ir une iinu^siùre line et 
penctruntei le sable apparaît dans les enclos qui attendent 
les constructions , il se montre le long des rues populeuses 
dont on répare les trottoirs de pierre ou d'asphalte; aus^ 
San Prancisco. malgré tons les soins de ses habitants, peut à 
bon droit figurer parmi les plus poudmises cités du glohe. 
Les voies |jriiicqale!. ont ete iiivelufs , iii^iis les f.mhourgs 
grimpent <:u|iricieuseiuent sur les Ikuics des culUnes, sans 
qu on ait pris la moindre précaution pour adoucir la penle. Il 
semble même qu'on ait voulu rendre l'ascension plus labo- 
rieuse; les mes des quartiers éloignés sont pavées en bols. 
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I esi aifliciie de ne pas giisaer saruiiu par la 



bitanls s'cU-orcent d'aJuudr lus ]iuntes des rues, mais pondant 
ceue IransiormaLion ii arrive soavent que d'anciennes con- 
stractions restent suspendues à. cinquanta on cent pieds an- 
dossus de la nauveiie voie: les propncuiires nom aaierien- 



Cct cKcrcicu produit d'cicciients effets sur lea mmbes des 
colons: nulle oarl les mollelâ dus enfants ne sontmieux dâ- 
veioDvies. uomme les aames <iti ban Francisco ne poussent 
pas la nruderie aussi loin aue leurs sœure de la NouTeUe- 
Ai^ieierra. ei queues ne cacbeni pas sous des bonsses les 
pieds des pianos et aes tabies, J ai cru pouvoir un jour ha- 
saruer ceite remarque devani mon hoiesse. qui u t a repondu 



alarmé nar des secousses oui. en miLïut endrûiL. ont lùzardé 
les murailles et jelé bas les eheminées. Le si octobre 1S68, 
un grand nombre de maisons et d'édiUces ont été fortement 
ondonunagés. Je dois ajoutor que le plus grand nombre de 
ces conslr II lotions su trouvaient ù l'uue d^s ostrOmités do la 
wlh-. M)- ili's ti>fr;iins e^luuj'^si''!, à Yuidu i]c dijcomlirus ou de 
s.iliies, i^t pjir consul [lient jimi |iro|in's ù des Ibiidalions so- 
lides. Du reste, on n'a pis eu beaucoup de morte à déplorer. 
Les terribles tremblements de terre du Pârou sont présents à 
l'esprit de tous. Mab la violence des désordres souterrains 
sur les côtes ocddentales parait décroître à mesure que l'on 
s'avance vers le nord. J'ai TâriQâ ce fait en Galifbrnio, sur 
l'Ile Vancouver et dons l'Amérique russe. 
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Des Becouases sb sont fait sentir presque simultanément à 
San Francisco, dans rOr<^gi>n, dans la Colombie anglaise et aux 
iliis Saiidwidi. En 1885, bu inometil màma où lu Californie 
élait conslernèe par le plus violent tremblement de terre 
qu'elle eut jsmuis i'iirouVL', l'un des deuïjiics du mont Baker, 
situe sur le lerriloirc île W;isbin^lon, s'écroula en partie, et le 
ïolcnn vomit des torrents de v.ipeur et de fumée. 11. (lolraan, 
de Vietoria (VaiiconuT; , Ymi des ]ilus vaillants champions 
du Club dcLoJu]rcs,Hfiiitd'unefaton,trés-hrillanle, 

presijue inaLtctsilile. AecoiiipagnÈ de MM. Teanant, Ogilvy et 
Stratton, il partit de ^VlLalcom, dans le territoire de Wosli- 
ingtoQ, et remonta en canot les rivières Lummi et !Toot»u:, 
soF une longueur de TingtrciQf lienes; il fitenauite six lieues 
environ à travers les forêts inextricables qui s'étendent à la 
liase de ta moiiUL^ne. Miiiind il fut arrivé à la limite des 
neiscs. h'i, ijunii-; Lrnl:,;i']ivs nifiisèrcnt d'aller plus loin; l'in- 

U'après ses tuieuls, le liaker a une hauteur de onze mille 
quatee cent neuf pieds, le cratère est large de trois cents 
pieds enviroD. 

Malgré les craintes que les tremblements de terre ont cau- 
sées aui hobitanla de San Francisco, le prix des Immeubles, 
djjè très-olevé, tend à monter encore. Il en résulte une exces- 
sive cherté des loyers; en outre, les dépenses de tenue de 
maison étant considérables, en raison de la dlflicullé que l'on 
éprouve à se faii^ servir, un grand nombre de familles de la 
classe moyenne se sont décidées à vivre à l'hOtel. 11 faut être 
très-riche pour se donner le luxe de demeurer cliez soi ; mais 
comme les fortunes y sont considérables, cet état de choses 
n'empêche pas San Francisco d'être entonré de villas, de cot- 
tages, de magniliques résidences et de parcs spiendides. A 
mesure que la ville prolonge et embellit ses voles prindpales, 
les maisons de planches qui les déparaient encore sont trans- 
portées à l'eitrémité des faubourgs sur des chariots larges et 
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bas que Irninenl iiuinzi; i vingt chcvniix. Ile dé mi; nage ment 
n'cmpûclie pas In famille d'occuper lu logis, et, tandis que 
rilabilaLLoii mobib Inivei-su les ruas, on voit la fumée 

Meulilcs et tapis restent 4 leur place habituelle, on cliange do 
quartier sans changer de domicile. La baraque ambulante 
d'un marcband forain attire plus en Angleterre l'atlcntion 
dus curieux que cette maison roulante ne le fait en Californie 
U est du reste un Sjtecliicli! auipicl sont accoutumés les liabi- 

e3t déposé pour la nuit 3ur une place ou au coin d'une rue. 

Pendant les premiers jours de la colonisatioa, presque tout 
San Francisco était constmit en bois ; des incendies dévas- 
taient fréquemment la ville, et des mains criminelles venant 

encore nccroltre le mal, la ville fut trois fois |>resr]iie totiile- 

ment guère que des halitations de jusm irs pom- 

piers jouent-ils un rùte considérable; luurs ap|>areds, [leiats 
de vives couleurs, incrustés de plaques de cuivre et d'argent, 
se distinguent entre tous ceux des cilés américaines qui, ce- 
pendant, sont remarquables par leur iuxe et leur perfection. 

Les comimgnies de pompiers que nous avons en Europe ne 
peuvent donner aucune idée de celles que San Francisco avait 
à l'origine. Les trois quarts des habitants, à commencer par 

ces corps si lion orablemenl composés dégiinérèrent, desaven- 
turiers y furent admis, et des rivalités, des luttes incessantes 
se produisirenL Souvent il arriva que deux compagnies, se 
rencontrant devant nue maison livrée aui Qammes, combat- 
tirent l'une contrel'autre&coups de revolvers et de conteaui, 
plus empressées de vider leur querelle que d'éteindre le feu. 
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Il fallut prcDdrc des mosurDs pour faire ccs^iir un pareil 
désordre. Un corps de pompiers, pajù par l'Etal, fut organisû 
à Ssn Irandsco, et il fonctionne de la rauiière la plus satis- 
faisante. DÈS qaïan incenffie s'est déclaré, ca qui arrive fort 
souvent, une cloche d'alarme retentit dans la ville; le nom- 
bre de coups indiquo le quartier où l'on doit porter les se- 
cours. 

Les négociants forment la classe principale de la sociiHii; à 
force d'intelligence et d'audace, ils ont obtenu des résultats 
surprenants. L'entreprise qui excite le plus l'admirotion de 
l'étranger est in iVdls Fargo's Express CiHi:panij. Elle trans- 
porte les lettres, les espèces, la poudre d'or, les paquets; 
elle est honnête, expéditive, et réalise des profita énormes. 
Un puhlidste américain a pu dire avec vérité que les trois' 
éléments essentiels d'une ville minière du PaciOque « sont 
une salle de billard, un restaurant, un bureau do la WrUs 
f'ai-go's E.E("('.ïs. » Cette compagnie apporte les marcliaiiiliii s, 
fait les alfaïres ilc l)iinque, et jouit au|irés du public d'iin,^ 
faveur si grande qu'on la préfère à l'administration des pos- 
tos pour la transmission dea lettres ot des dépéciies; elle ap- 
pose d'abord son timbre particulier, puis celui de l'Ëtat. En 
IB6Ï, elle en acheta su gouvernement 3 6S500D, d'une valeuî 
de trois cciUs ' et au-dessus. Nul doute que depuis celle épo- 
que les affaires de la Compagnie n'aient ]H-r, ii'ii' iii ini lle 
extuiaion. Ses messagers, armés jusqu'aux ilor.K. l'nri ille ot 
les yeux au guet, parcourent les solitudes, tra\<:rsi:nt lus dis- 
tricts où ne règne aucune loi ; on les rencontre dans tous les 
villages de llntêrienr, on les voit aor tons les steamers de la 

Cette esquisse, tout incomplète qu'elle est, suffit à montrer 

1. Lo llmbre d« (rali rnli [18^ '>II ËlaU-Unli le même offlce qna celui 
d'un jimiii on Angloiorro, do JO e. on France; Lei lEllrvs iar Iraijuella on i'i 
plecf peuvent clreuLer d'une eilrimlti do p>j< à r>utr«, do l'AUinllquoiuFi- 
«Uqn. c^ut-Mln ninisnir >o bisoin , pour ca piii modique, i^ne ^jlaOcado 

pu dUcUiiita a domloOe, Il but )ti tllat AaRfaer u liureeu de paie. 



ley rive? ilu l'aciliquiî. San Francisco possède, sous un iictit 
volume, une somme immense d'énergie ; on y vil plus en une 
semaine qu'ailleurs en une anDÉe. Hais l'activitâ n'est pas 
son seul mérite. Kullc part ou ne trouTennplus grand nom- 
bre dliommes ci^ni rcuï, dévoués, pleins de toi dans l'avenir, 
prt'S'iiii' uni ! Il a passer bien des mauvais jours et se 
sont lui iiiii- |i,Lr l.'jivcuïo. Pour moi, qui û joui si souvent 
do leur cordiale tiosiiitulilé, je ne saurais mieux terminer ce 
chapitre qu'en disant du fond du cœur : s Puiasent-lls pros- 
pérer et s'âtendrel • 
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Nal de ceux qui ont TislU la Golifonde ne conteitera qn'il 
soit dèurable d"; Tivre; cependaDt, les Amérieatna ont long- 
temps mis en doute la valeur de ce beanpays. Une des Teuilles 
k's plus acCTi'ilitpps San Francisco le conslalait l'année 

1810 ù iSbb, n'viiiroiit linliiler lus iiluts ik ri!jt, iiprès s'Olre 
enricliLs dons lesBiÈiîmenlsaurifèL-es.iléiieignirenUaCalifornie 
comme aa désert stériis en hiv^, inondà par les pluies en 
été, J>rùlé par le soleil, et bmt à I^t impropre à la cnlture. 
Cette opinion âtait alors à peu près générale, il n'y a pas lieu 
de s'en étonner, puisqu'on n'avait [las encore essayii de cul- 
tiver le sol. 

B Ce tut en IBaii que nos premières {lichcs piirurent sur le 
marché; maisl'liomme qui, à cette époque, aurait osé prédire 
que nos fruits ne tarderaient pas à l'emporter sor tons ceux 
des ëtats de l'Ouest et que nos raisins seraient sans rivaux 



VOYAOT--: n\NS I/ALASRA 
risi|ur iiiisM;r un lim. il y n (|ii.itro ans, nous i'tions 

enïore oljliEiîS do faire venir du dehors de grandes quantités 
de farine, de tard, de saîndonx, de beurre, de Câves, elc On 
rcconnDÏssnil qu'il serait nvanlngeiix de produire toutes ces 
dc^r^es, mois on croy:iili;Li(ï iinlri' sol>'y n Hisiiit nlisolimienl. 
Les hommes a'arracliunl |,riijr ji l inllin-iicf ili';- jire- 

miÉres impressions, ils iIioiiiliIIciiI iliiiii-ili'iiicnt ik: leurs 
préjugés. Lo paradis hii-mi'niL', s'il hc [ in ■.•.entait aux yoin 
dos Esquimaux raviltu du inaritL'au de ïi'nJiiru et di's {.-uir- 
landes de (leurs qui cliarmi;riinl le Dantf, roMvrait un mé- 
diocre accueil; l'iiaijitant ilu pôle lui roproclierait de m; pas 
connaître les lonsiH'S nuits, les lianijuisus, les dùserts de 
glacpptde ntipe. L'absi'jiw toLiile de pluii! depuis mai jusqu'à 
novembre déconcertait complctement le fermier de l'Ouest 
qui Ile er(,\;ii( |)a-: pouvoir, dans de telles circonstances, 
l>iie. uiil ii' - Il i.iiii, son chanvre et ses légumes. C'est ce 
i|iii <-v;>li:,ii< > 111, uni ut Iéi (^lifomie a étù si défavorablement 
jugée |>cniiant les dix fircmièros années qui suivirent la dâcon- 
vert« des mines. >> 

Tput est bien change aujourd hui. Quand k quittai le pa^rs 
en novembre dernier (iB67i. plusieurs licncs ae steamers 



avec tardeur que chacun sait 1 aciievement du Pacifie RaU- 
iBoy. Malgré les avAnt^es ofTerts aux émigrants. la popu- 
lation toUle da la Californie, de l Orégon. de la Nâvada et 
du territoire de ^Vaslunglon ne dépasse guère un million 
d'Ames. Ces colons, formant à peine le tiers de la population 
de Londres, sont disséminés sur des lemioircs plus grands 
que l'Allemagne entière qui nourrit soixante milhons d ames. 
L'excessive cherté des voyages en Caliromie' est une des 

I. Ua Utir* mlflii IwBucoup. ne En fruaico 1 new-Vork. uns abin 
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principales causes qui entravent raccroissoment de la .popu- 
lation des deui câtùs Ae l'istlLnic de l'anani» ; ]^^s paqurliols 



service supjilùmeiitaire de bâtiments à lioliccs pour trans- 
porter les colons elles marcha a dises. Si ceprojet recevait une 
prompte réallBation, el si le chemin de fer da Panama rédui- 
sait son larif exorbitant, — rïngt-cinq dollnrs (1 S5 A'.) pour une 
distance de seize lieues, — l'émigration prendrait plus facile- 
ment le cliemïn des lîtals du PacîUque. 

A la fin de l'automne dernier, quelques Sudistes, révoltas 
de voir les nègres exercer la suprématie dans les Ëtnis où 
régnaient autrefois les planteurs, connurent le dessi.In de 
s'établir en Californie, et ils écrivirent un msirc do Siin 
Francisco pour lui demander à ce sujet quelques renseigne- 
Us voulûent savoir d'abord s'il restait des terres à 
vendre aux colons. Voici la réponse ijui leur fut adressée, 
telle que nous In Irouvons refiroduilp ilans les journaux 
(le ceLto i-pnqw : 

mains desoflidersdu gouvernement fédéral, ijui les cède aux 
émigranlsàraisond'un dollar l'acre, payé en or. Quant à ceux 
qnl ne pourraient pas faire cette dépense, ils ne doivent pas 
s'en ein-ayer; les arpenteurs de l'Ëtst n'ont jusqu'à présent 
planté leur théodolite qu'aux environsdns grands centres, des 
rivières navigables, des tronçons do clioniins do fer, des cam- 
pements de mineurs ; mais il existe maint endroit fertile où de 
peUtea colonies pourraient s'établir et défriclicr la terre, sans 
avoir rien à pajer, do moins au commencement. Lorsque 
l'einplojA du cadastre arriverait enfin dans ces districts 
reculés et leur rédameraîtle dollar par acre qu'exige l'Ëtat, 

d« pnmitrs cIbh h piya de 1 300 dollan. Quuiil le dieiiilD de Itr du Pi- 
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ils auraiËnl Ac[mis longtemiis, gract! à l'abondance des ré- 
colles, réalisé une somme bien supérieure, ■ 

Hais, ii l'on possède un petit capital, il est préférable de 
se fixer dans une parUe du lerrilAire qui ol&e plus de dé- 
bouchés et des communications plus faciles. Ainsi, la vallée 
de Snn Jonqiiin, qui est située àTiogt lieues seulement de la 
vïlio de Slocl.ton, réunit loiites les conditions que peut sou- 
haiter un émieninl. l'iusieurs rivières navigables la raLLnclient 
auSacramcnto.elIe aunsol exlrAmement riche, et se prêterait 
dgaleoient à la culture du blé ou à l'élève du bétail. Sa lon- 
gueur est de trente lieues, sa largenr de dix, elle pourrait 
recevoir cent mille settlers. 

tt La vallée du Sacramenlo n'offre pas moins d'avantages , 
snrtDUt dans la partie (|ui avoisine la source de la rivière. 
Enfin, dans les districts situés au suft de San l'rancisco, celui 
de Jtontcri'v, jiiir l'vrmiilf, di.'s itom.iinL's fort vastes, qui ap- 

acliicls ne ks veiiiiraienL ^utTe plus d'uQ dollar l'acre, ou 
les alTermeraient en se contentant, pour toute redevance, du 
quart des revenus. La principale dépense que devrait blre 
l'émlgrant serait d'enclore la plnntulion d'une haie. 

■ En boaucoLifi tlenJroits, li's selliers espagnols ont des 
domaines iti' .i . iniiu.iiiti' mille acres, i[iie rien ne 

séporeni ne il]vi-.i', i l lur l( sinieKd'innonibr:ihles troupcauï 
de bœufs et de muuUiiis iTi'cnt à l'aventure, sans que l'indo- 
lent propriétaire en prenne grand souci. La foule pressée de 
llmmigratioa tirera ces riches districts de leur engourdisse- 
ment, ils ne tarderont pas à tire renouvelés pur l'activité 
américaiui', l'Uis kiin l'nmre au sud, près de Los Angeles, 
les terres les ] il lis (crtiluî- jiou et. lient Hti: actuilt'i's nu\ colons 
espagnols moveruiaiiL un (tolliir l'ai-je, ou même juoins. Le 
défrichement serait facile, car il y a très-peu d'arbres. 

" Pour surmonter les premières diflicultés que présente 
l'exploitation du sol, plusieurs fiimiltes feraient bien de se 
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râunir, elles formeraionl un viUat^e. ou une compagnie so 
partageraient U. terre et se prêteraient une mutuelle assis- 
tance. Ce système coopâratir donnerait, nous en sommes 
confamcns, les meilleurs résnllats. ■ 

Une autre question i[ui n mdircsse pas moms les émigrants, 
c'est celle du trEivdil. U:n li^rnies dans lesquels le maire de 
San Franciscu uï|j(jsl] lu ^iru^iiiun du pavs sous ce rapport, 
me sembleiil si ux]>Iii;ili,'s. si i.mupts de toute exagération, 
que le crois devoir k's r:i|i|jorter lu s tu elle m tut : 

( Nous appelons de tous nos vœux le:i cniigrants, mais loin 
de nous la pensée de vouloir tromper personne. Il est superflu 
de répéter que la culture de notre sol et l'exploltution de nos 
mines peuvent occuper des millions de bras; une seule chose 
présente qndque ditOculté , c'est de pourvoir aux besoins 
des nouveaui arrivants, jusqu'à ce qu'ils aient trouvé un 
travail i[ui leur convienne, lleaucoup de personnes s'imagi- 
nent n'avoir qu u se rendre aux dislrids luinlLTS pour faire 
une ample réraile d'or; elles se bercent de la nalleuse cspé- 

riche don, jouir dons leur pays d'one fortune rapidement 
acquise. Oue les émigrants se gardent d'illusions semblables, 
s'ils ne veulent faire fausse route. Les mineurs senis, et les 
mineurs eipérlmentés , peuvent exploiter avec succès les 
mines calirorniennes. 

■ Ouand, il y a vingt ans, on découvrit nos premiers gi- 
sements aurifères, des étrangers de toutes conditions accou- 
rurent et la plupart s'enricliirenl. U en fut ainsi pendant 
plusieurs années, mais aujourd'hui les Cliiuois font concur- 
rence BU travail des blancs. Enrôlés en compagnies, que 
dirigent des chefs habiles, ils savent exploiter les mines 
d'une manière ttdmiroble; lia sont laborieux, se contentent 
de dlbles salaires, et peuvent glaner de qaoi vivre, même 
dans les sables qui ont dijjà fait la fortune des premiers 
chercheurs d'or. On ne trouve maintenant presque plus da 
minerai & fleur de terre, il làut creuser, quelqnefbis à des 



3SB VOYAGES DANS L'ALASKA. 



centaines de piads pour atteindra dos liions abondants. Le 
métal se rencontre dans les blocs de ijuarlz: des escoundes 
d ouvriers se reliijont toutes les huit heures, de sorte '\iic la 
truvad 11 est jamuis inlorrorapu. i'our asecuter celte rude 
faille, le mineur recuit quatre dollars ]iar jouri mais tout 




américains, les travaux de mecnniquo ou de lerrossenienti 
pour la modeste paye d'un dollar par Jour, lia taillent le roc, 

posent Içs rails, élèvent les viaducs. Les blancs seraient 

m'Kux Iniiti'^; on IcurnIiVf lii iiourriluri; <:n plus du salaire, 

deuï parjoui'i et nous ne parions pus des artisans habiles, 
descliurpentiers.des muQOns.des serruriers, des mécaniciens, 
des fondeurs, des cordonniers, des taitlcurs, etc.; ce genre de 
main-d'œuvre se paye do trois à cinq dollars dans toutes les 
villes du l'acitiquo. Ouant aux gens qu'une éducation pré- 
tendue libérule a déluurnés de tout travail sérieux, qui 
ci'oient |Hiuïoir s^i^ner l)eaucouii en faisant peu de chose, 




liculi6renn;nt Ciipaljle de réussir en (^alilornie. A celle ques- 
tion la réponse est l'ort simple. Toutu espèce d'émisrants, 
hommes ou femmes. Jeunes ou vieux, trouveront à s'em- 
ployer avantageusement, pourvu qu'ils oient la ferme réso- 
lution de travailler. 



o Les ouvriers que nous employons ici gagnent deux fois 
plus que ceux de Ken-York, quatre fois plus que ceux de l'An- 
gleterre ou de l'Allemugae. L'alimenUttion est moina chère 
qu'on ne serait porté à le ero]re ; fa farine de fromant coûte 
moitié moins qu'A Uverpool; la thé, le sucre, lecafë sontaux 
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miTiiua lU'iï ijiii: dims Li llranji^-llretagne el les ËLiils de l'At- 
lanlùjue ; [lour Ira loii^rs et les ïèteiin;nta, la ditpense est 
à pou |jrôs la même qu'à .N'i!\v-Vork, c'usl-â-dire le double 
environ de celle (|i['on ferait à Londres, 
n Nos miiiiis d or el d'ur^'eid iiroiliii.sent cllaiiue année de 




gent do vaisseaux qui viennent prendre des cInusemeDCs de 
céréales, de laines, de cuirs , etp. 
fl Jamais on n'a senti plus vivement le besoin d'attirer dc3 



quant aax soldrea, ils .■'.i'imii . luui- U:-, miui.i'in i a 
dollars; pour leaLoLisuLULh-i ~ . .1 <|iiiLlr<: uu jlii'iik^ ni,-[ 
dollars. Lesswiranlessd^nL'iit de quinze u viiiyl-dmi dollars 
pur mois, les garçons de Terme, trente dollars; ils sont en 
outre logëB et nourris', n 

La culture de la vigne, qui est appelée à un grand avenir, 
ajnsqu'lci été ootravép nar nUistpnrs olislacles; le prii élevé 
de la main-d'œuvre, la churtu das fûts, etc.; mais elle est fa- 
vorisée par lu sol et le climat, I esprit ci etitcu[ irise commence 
à si: dirigiii' vers elle, nul doute qu clic ne se développe ra- 

i.d Qilirurnie ollre des Uimpe ratures fort dilTérenles et doit 
IKir cotiscquent jiroduire desraisins d espèces variées. 11 peut 
donc n'être pas sans intérêt de jeter un coup d'œil sur le 
tableau suivant que nous empruntons à VAtia C^ifomia, et 
qui donne la température des principales localités, en yigoa- 
lant, comme point de comparaison, celles da quelques vigno~ 
bles frat^ois. Les chifltes représentent la chaleur moyenne 
en degrés centigrades. 

I. Si la lulaor diiin iTolrdei reDWigoBiDiiili plu dtliilUi, U piulcon- 
«ilur iiK fruit 1b Saoutca cf Ct^fania da HiUalI al t> Xoniml tcnliA b{ 
CaK^nia, da Croiiiia. 
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Les localités dont les noms figurent sur ce tableau sont 
^tuées les unes an oord, les autres m sud de la Cilifortiie. 
Les observations relatives à la lAmpérature de Soooma ont 
été recudllies par mon ami Is nugor Sayder, qui possède 
dans ce pays un magniSque dom^e et récolle des vins di- 
gnes ù'élTe comparés aui meilleurs crus de la Bourgogne. Un 
niitru Américéiin, M. Graig, a réussi & Mm de très-bonue 
eau-ilc-vii; ûe marc. Le temps est loin où la commodorc 
WilkGs déclarait la Galirornie incapable de prodnirs outre 
chose que • de la piquette délesh^. >> Ceux qui regardent 
cet fitat comme on pays enrant serident bien surpris s'ils 
voyaient les pressoirs perrectionnés, les caves, les duSx de 
Sonoma et de Los Angeles. La plupart des vignobles sont dans 
la vallée ; mais les vursunls des coteaux seront cultivés tât 
ou tard. Les plants com])r<^nnent toutes les variétés, princi- 
palement celles d'Kurope. 

Los Angeles, ou pour parler plus exactement, Pucblo de 
les Angeloa, ■ la demeure des anges, .. est aussi le séjour 
d'un grand nombre de vignerons, qui no sont peut-être pas 
des anges, mnif< h tout 1c moins îles comnannons aimables et 
joyaux. Ce district, i[ui est situé sur la cûtc sud, a la réputa- 
tion de posséder les meilleurs crus de toute la Galirornie, 
Sonoma tient le second rang, Santn-Clara lo troisième. Les 
raisins d'espèce indigène ;Delaware, Clinton, Perkins, utc.) 
ne sont pas très-estiméa ; le Catawa seul fait eiceptiun à ct'lle 
règle. Quand ils sont ptnntés depuis cinq ans, les vignobles 
donnent des récoltes admirables; on m'a montré un cep de 
la variété Isabelle qui, dans sa quatrième année, avait pro- 
duit 1500 grappes pesant iîO livres. Dans son ouvrage sur 
les fltsjoiiJTP! lie lu Califarnir. Hitlcll raconte un fait plus éton- 
Uimt encore, E:i I7nr,, iini' dEimu ilc llexico fiui habitait le 
eomtu Je Saiita-li.irliiLivi, ki tciinni Oominguez, fut appelée ii 
Monterey par des aiïairas do [amillo. Au moment où elle se 
mettait en route pour retourner chez elle, 11 lui vint la fan- 
taisie de prendre, en guise de cravache, une bouture de vl- 
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ffM. Klle n'avut pu tait dîi lienes, qu'elle vit la branche si 
couvrir de bourgeons; dès lors, cite on out grand soin, cl 



long sur 78 de Inrj,'!;; qiuiil -i l.i riitullf, ullu s'iilèïu diuque 
anaée d Irois ou quatre pièces. 

Le houblon et le tabac sont aussi cultivés avec succès; on 
essore d'introduire le colon, cl des expériences, Taites dans le 
but d'acclimater les vers ù soie, ont donné d«s résultats trùs- 
satlsraisonls. 

On conçoit qu en presunci' de tant de travaux qui les solli- 
CLtent, les Californiens souhaitent 1 arrivée de nomlireui im- 
migrants; mais dtf tous les ouvriers clont bras [iréteraient 
aux liabitanls un utile concours, les cultivateurs sont, sans 
contredit, ceux qui réussiraient le mieux a ïc faire une po- 
sition honorable et avantageuse, tlne foule de petits fernuers 
qui végÈtent en Europe, pourraient, avec un faible capital, 
• devenir, sur les bords du Pacifique, propriétaires de domai- 
nes considérables, Aores le travail de la terre, viennent le 

est sur d v trouver I emploi iIl sou aclivitf:: Its midcaniciciis 
surtout seraient accueillis avec faveur et olitiendraicnt de 
tres-hauta salaires. Les Anglais rencontreraient en GBlifor- 
nie un grand nombre de compatriotes, et nulle raison ne 
peut les détourner de s v établir. Aucun de ceux qui feront 
cette tentative n<^ nii^ ri^iirochi'r;i (:eri;iiTn.'iiu'[il de U Un avoir 
conseillée. ll()llJl:n■^ ii.ii;. ii l'iniuiu de la 

vigne de II i uit 

de grands services au pavs: nisi|ii a iireM:ii:, hl' ^i;iii e ne tra- 
vail est abandonné auxUiinois. mais il i.uidr.iii, juur les di- 
riger, des surveillants européens. 

Quant à l'éducation, chose si importanle pour 1 homme 
qui amène avec Ini SB famille, la Calilornie olTre. sous ce rap- 
port, tont autant de ressources que le reste de l'Union aniè-> 



ricaïnfi. Outri; les ppiifiotis cL (.'nili'gi^s dirigés par des parti- 
culiers, on ï trouve des iaiks cammunes parfaitemenl organi- 
8i!es, oii presque toujours les enfants des riches sont instmils 
à cbl6 de ceux dea pauvres. A San Fnndsco, SOOO dives 
fréquentent ces étabibsements; celui de Lincoln, dont l'archi- 
tecture est fort remarquable, en reçoit à hii sciil rni millier. 
L'instmcUon est donnée par 180 iirofL-.ii:uri qui. | jour la plu- 
part, viennent de Boston, l'Alhènei du Xoinuau-SIdiniu. Con- 
trairement à l'usage générolcment ailoplii r.n Aini rique, Its 
inrtiUifeurs des deui soxea sont assez bien rétribues. Ce sont 
habiUiellement des personnes très- honorable s, très-instrui- 
tes. Dans les grands centres, elles sonl uniquement cliiirgiies 
do l'éducation des jeunes enfants ; mais dans les campcgnes, 
on leur laissa la direction complète des écoles, et souvent 
elles réussissent mieuï que les liommes. La U'iclie est cepen- 
dant fort pénible, comme le montre l'air de fatigue et d'épui- 
sement qu'elles ont presque toutes; aussi éprouvais-je un 
grand plaisir lorsque j'apprenais le mariage de l'une d'entre 
elles, ce qui n'est pas rare. Il faut reconnaître à l'honneur de 
la Californie que ces jeunes Allas, parfois un peu « bas 
bleus ■ mais en somme Aimables et Intelligentes, sont en 
général fort recherchées. Si le système d'éducation américain 
était introduit en Angleterre, les institutrices y acquerraient 

s'est énormément accrue depuis quelques années. Dans les 
faubourgs, il se trouve néanmoins encore de vastes espaces 
que l'on pourrait acquéiir & d'osseï bonnes conditions. Le 
prix d'un lot snlQsantpour une maison de grandeurrooyenne 
est de deuï k trois cents dollars. Il s'est formé ici, comme vu 
Angleterre, des sociétés qui achètent les tei r.Lliis cl y éli'^- 
vent des constructions, puis les revendent [larliculiOTs , 
les payements se font par à-comptes mensuels qui ne délias- 
sent pas beaucoup le taux d'un lo^er ordinaire, mais il but 
se souvenir que ce taux est très-élevâ en Caliromia. 
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L'espace sur lequel San Francisco pent se déployer en face de 
la mer n'a pus plus de trois lieues de long; les miuson» élerées 
sur celle ligne ont beaucoup de valeur et sont appelées à en 
acquérir encoru liien davantagi-. Les San Franciscains croient 
que, poaséiJaut le meillKur port de la côte et formant le 
centre industriel et commercial du pays, ils doivent un jour 
rivaliser avec New-Yoric La ville contlonerade se développer 
du côté où elle a d^à commencé de a'étendre. Ceux qai pour- 
ront acheter des terrains dans la partie la pins recalée des 
faubourgs, et attendre dix ou qninie ans, feront assurément 
tine très-belle affaire. Dn des mdUeurs emplacements de la 
ville avatt. été , dans les premiers temps de la colonisatioD 
américaine, vendu à un matelot qui. peu après, parUt pour un 
assex long voyage; à son retonr, il fut tout étonné d'np|iren- 
drs qu'il était devenu un rïche propriétaire. Le champ du sa- 
ble qu'il avait acheté dans un Joar d'ivresse, et dont te len- 
demain il n'aurait pas donné dix pence, (orme at^jourd'huila 
cœur de la dté, il est couvert de beaux b&timents, au milieu 
desquels se trouve une place plantée d'arbres. Les immeubles 
ont constamment augmenté de valeur é Kew- York; ils sui- 
vront la même marclie ascendante à San Francisco, quoi 
qu'en puissent présager les oiseaux de mauvais augure. 

L'anecdote suivante, empruntée à un Journal américain, 
est de nature à encourager les esprits liéutants et Umides : 

« Un terrain d'une longueur de cent pieds sur une largeur 
de vingt-cinq, situé à New-York dans l'avenue de Broadway, 
avait été vendu cent mille dollars. De prudents capitalistes, 
réunis dans un café, s'entrelenoient ensemble de l'afTaire, et 
tous s'écriaient que l'aclieteur avait fait un marché de dupe, 
que jamais il ne trouverait di: l'immeiilile le prix iiu'il en 

" Icnian qui, dune lolilc voisini;, les aviiil l'iiLundus c\pri- 
■ mer cette o[)iiiion, i'ai vu vendre eu Iciraiii alors ijue pas 
> une maison ne s'élevait aux alentours; il fut aii^jugé à 
i trois cents dollars. Depuis, il a changé de nuùns bien des 
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« Ibis; il augmentait de ]>riï à. mosiiro i]ui: la ville prenait du 
•I l'accroissement, il a élù payù deux mille, puis àix mille, 
■ trente mille, soiiante mille dollars; il est ei^jourd'hui & 
> cent ndUe, et toi^ours l'acheleur a été traité de lou. • 

Ces quelques p^es auront, j'en ai la confiance, suIQ à 
montrer que les côtes du Pacifique offrent un large cliamp à 
l'homme do science et d'étude, à l'artiste, au voyageur, aussi 
bien qu'an capitaliste, à l'aaricultsur, à l'ouvrier. Quand 
Londres ne se trouvera plus qu'à seize jours de San Fran- 
cisco, et N'eW'York à une eemalne seulement, — ce qui 
se réalisera dès que le chemin de Ibrdn Tadfique sera ter- 
miné', — nous pourrons raisonnablement espérer de voir 
ces riches régions connues et appréciées comme elles mé* 
rit«nt de l'être. 

I. L'iaauiuntlon a eu liou te ID nui 1II69. 
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